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LES BLASPHEMATEURS PUNIS 

Dans le village de Regé< 
foistrois frères, avecl 
La cadette était douce, piei 
L'aînée au contraire, était iir 

C'était la Fête-Dieu. La 
s'était levée de grand 
chambre de ses frères en s'écriant : 

— Hors du lit! Fainéants que vous êtes ! 
Qu'on se dépêche, et qu'on aille travailler 
dans la vigne ! 

— Ma chère, objecta timidement la cadette, 
c'est aujourd'hui grand jour de fête : la Fête- 



et charitable, 
et méchante 



-a sœur aînée qui 
, aLla frapper à la 
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Dieu. Ce serait blasphémer contre le Bon Dieu 
que de travailler aujourd'hui. 

— Tais-toi, bavarde, répondit l'aînée en 
menaçant du poing sa sœur. Mais voyez quelle 
insolence, continua-t-elle. Ne pas travailler, 
par exemple ! Rester les bras croisés toute la 
journée. J'y mettrai bon ordre. Allons, détale 
vite. Va-t'en dans la forêt me chercher un 
fagot, et en revenant tu apporteras une cruche 
d'eau ; puis, à midi, tu porteras le dîner à tes 
frères, et pendant qu'ils mangeront, tu tra- 
vailleras dans la vigne et tu couperas un peu 
d'herbe pour les vaches, entends-tu ? Ah l 
Mademoiselle est d'avis qu'il faut chômer. 
Mais ce n'est pas en chômant qu'on aug- 
mente sa fortune. Et maintenant, pars vite, et 
fais ce que je t'ai dit. 

Baignée de larmes, la pauvre jeune fille s'en 
alla en poussant de gros soupirs. Comme elle 
traversait la rue, elle entendit sonner la messe, 
et vit des groupes de jeunes filles endiman- 
chées qui se rendaient à l'église pour assister 
à la procession. 

Tout à coup le père Nicolas, ancien ami de 
la famille et tuteur des cinq orphelins, l'aborda 
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en demandant où elle allait ainsi, la cruche à 
la main. La pauvrette lui raconta ce qui s'était 
passé à la maison. 

— Mais c'est honteux, dit le paysan. Non, 
je ne souffrirai jamais qu'on t'outrage de la 
sorte. Tu resteras ici ; nous irons ensemble à 
l'église; quant à ta sœur, je me charge de la 
ramener au Bon Dieu. Ce qui fut dit, fut 
fait. 

On alla à la procession, on dîna en famille 
chez le père Nicolas, et après-midi on passa le 
temps à causer avec les voisines. Pendant ce 
temps-là, la vilaine créature, qui était restée 
à la maison, pestait contre sa sœur et jurait 
de la maltraiter à coups de pincettes, quand 
elle serait de retour. 

Comme le dîner était prêt depuis longtemps, 
la méchante fille, lasse d'attendre, s'en alla 
elle-même le porter à ses frères. Quand ceux- 
ci la virent arriver, ils se mirent à l'injurier, 
en la traitant de sans-cœur qui les laissait 
mourir de faim. 

— Ce n'est pas ma faute, dit-elle. C'est 
cette maudite fête et la fainéantise de votre 
sœur cadette qui ont causé le retard. 



CONTES ET LEGENDES DE HONGRIE 



Et tous de s'écrier en choeur : 

— Maudite soit la vaurienne, et maudites 
soient toutes ces fêtes qu'on nous impose ! 

Puis ils s'approchèrent pour ôter la cor- 
beille de dessus la tête de leur sœur. Mais au 
moment où ils allaient y toucher, ils furent 
changés en pierre tous les quatre. 

La cadette qui les attendait tremblante, sur 
le seuil de la porte, ne les revit plus ja 1 - 
mais. 

Non loin des ruines de l'ancien château de 
Regécz, on voit encore de nos jours ce groupe 
impie changé en pierre, avertissement du ciel 
qui semble dire : 

— Malheur à ceux qui outragent la reli- 
gion, 

■ (Coll. M. Tompa.t 
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LA FORÊT ROUGE 



La Forêt- Rouge est une. de ces contrées 
pittoresques comme il y en a tant dans la 
Hongrie du Nord. Le sol entier de la forêt est 
teint de rouge, grâce à l'argile ferrugineuse. 
Au milieu de la Forêt-Rouge s'élèvent, en face 
l'un de l'autre, deux rochers escarpés dont 
l'un est surmonté d'une croix avec l'image du 
Christ. 

Par une de ces terribles nuits d'hiver où les 
vents déchaînés, et la fureur de la nature en 
démence, nous font trembler malgré nous, 
Tange de Dieu et le démon se rencontrèrent ; 
l'un assis au pied de la sainte croix, l'autre 
sur la cime du rocher qui se trouvait en face r 

— Envoyé de l'enfer, dit l'ange de Dieu, 
que viens-tu faire ici ? Qu'as-tu à espionner 
sans cesse ? L'enfer ne se repose donc jamais ? 

— Moi, fit ironiquement le démon, je n'ai 
pas besoin de repos ; mais frêle que tu es, 
c'est toi qui devrais mieux te soigner, et ne 
point t'exposer aux intempéries. 
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— J'ai ordre de répandre le règne de Dieu 
ici-bas, et de rassurer ceux qui chancellent 
dans leur foi. 

— Et moi, j'ai ordre de tendre sans cesse 
des pièges aux hommes, et de les attirer sur la 
route fleurie du vice. 

Ces mots firent frémir l'ange de Dieu. 

— Malheureux ! dit-il, crois-moi : la joie 
maligne que tu ressens à la vue d'un homme 
tombé dans le péché n'est rien auprès de celle 
dont on jouit en faisant le bien. Soulager ceux 
qui souffrent, essuyer les larmes des malheu- 
reux, rendre heureux ceux qui ont perdu tout 
espoir, c'est là ce qui fait le bonheur. Écoute- 
moi, Satan ! Si tu es encore capable de penser 
à faire une bonne action, le bien que tu auras 
fait écrasera le ver rongeur qui te dévore ; les 
larmes que tu auras essuyées, éteindront le feu 
éternel dont tu es consumé. Voyons, as-tu ré- 
fléchi? 

Satan eut un sourire infernal, puis feignant 
d'approuver ce qu'il venait d'entendre, il ré- 
pondit : 

— Ton langage m'a touché, et je suis prêt 
à faire le bien. 



L'ange de Dieu, qui avait examine attenti- 
vement son ennemi, lui dit : 

— Vois-tu là-bas, dans l'éloignement, ces 
deux pauvres voyageurs qui ont tant de peine a 
avancer? L'un meurt de faim et l'autre est 
tout transi de froid. Va vite sauver ces deux 
vies, avant qu'il soit trop tard. Voici deux pa- 
quets. Dans celui-ci, j'ai mis du pain pour 
l'homme qui a l'ai m, dans celui-là, du feu pour 
celui qui a froid. 

L'instant d'après 5atanpartit.il eut bien- 
tôt rejoint le malheureux qui se traînait tout 
engourdi par le froid le long de la route, et 
lui jeta le pain ; repartant ensuite, comme le 
vent, il remit le feu à celui qui mourait de 
faim. 

Revenu sur la cime du rocher, il éclata 
de rire, et s'écria d'un ton plein d'ironie : 

— Vous voilà dupés tous les trois. Je viens 
de faire un coup de maître, qui, — j'en suis 
sûr,— me vaudra les félicitations les plus 
chaleureuses, et excitera la jalousie de tout 
l'enfer. 

— Tout doux I répliqua l'ange de Dieu, 
qui avait prévu la malice de son noir compa- 



10 CONTES ET LEGENDES DE HONGRIE 

gnon. J'ai changé les paquets, et ta main mau- 
dite a fait le bien sans le vouloir. Vois-tu là- 
bas ce feu, auquel les voyageurs épuisés se 
réchauffent ? Tous les deux sont sauvés. 

Satan poussa un sifflement sinistre, et plein 
de fureur, se jeta sur l'ange de Dieu. Mais 
celui-ci embrassa la croix, et le démon resta 
impuissant. 

Alors Tange s'empara d'une branche d'arbre, 
qui fut aussitôt changée en un glaive flam- 
boyant. 11 poursuit le malin et l'accable de 
coups, si bien que la montagne ne tarde pas 
à être teinte tout entière du sang de Satan. 

Selon la légende, le démon n'a jamais remis 
le pied dans cette contrée, il n'y peut revenir 
tant que le sol en sera teint de son sang. 

(Coll. M. Tompa.) 
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MOHOS 



Grâce à son activité infatigable, le père 
Nicolas avait amassé une fortune respectable. 
Il vivait heureux, entouré de ses fils et de ses 
petits-enfants. Rien ne manquait à son 
bonheur. Mais un jour, il lui sembla voir que 
ses fils étaient en proie à quelque inquié- 
tude. 11 les étudiait donc, et fit si bien qu'il 
finit par découvrir la cause de leur préoc- 
cupation : ils songeaient au partage de la for- 
tune du vieillard. 

Sans faire semblant de rien, le père profita 
d'un moment où ils étaient tous ensemble, et 
leur tint ce discours : 

— Mes chers enfants, grâce à la bonté 
divine, qui a bien voulu bénir notre travail 
assidu, nous voilà à notre aise. Mais croyez- 
moi, ce que je préfère à tous les biens de la 
terre, c'est cette concorde dans laquelle nous 
avons vécu jusqu'à présent. Aussi vous prié- 
je de ne jamais vous désister de ce trésor. 
Quand je serai mort, restez ensemble, je vous 
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en conjure, et songez que, les trois quarts du 
temps, ce sont les partages qui amènent la dis- 
corde et la haine dans les familles. 

Touchés par les paroles persuasives du vieil- 
lard, les fils promirent d'être sages, et de ne 
plus songer à se séparer. 

Quelque temps après, le père mourut. Aus- 
sitôt l'envie de partager la fortune renaît dans 
leur cœur. On y procède, et voilà bientôt la 
fortune partagée. 

Restèrent encore six gros bœufs, que chacun 
voulait posséder. Enfin l'un d 1 entre eux dit : 

— Si vous m'en croyez, nous conduirons 
paître les bêtes sur le plateau de Mohos ; nous y 
avons chacun un petit pré. Je propose que les 
six bœufs soient à celui sur le pré de qui ils 
se reposeront à midi. 

D'accord ! s'écrièrent les autres. Comme 
s'ils avaient compris ce qu'on venait de ré- 
soudre, les bœufs s'élancèrent paître sur la 

pente de la montagne. 

Vers midi, toute la parenté courut à la re- 
cherche des bœufs. Un beuglement plaintif se 
fit entendre de loin. 

Arrivé sur le plateau, on trouva le pré 



changé en un marais d'où 
core les cornes des bœufs, qui v 

Tristes et silencieux, les héritiers retour- 
nèrent chez eus, résolus cette fois de vivre 
ensemble, et de suivre les conseils de leur père. 
Aussi ne tardèrent-ils pas de s'apercevoir de la 
bénédiction de Dieu. 

Toutes les fois qu'on entend gronder le vent 
du côté de Mohos, les habitants des environs 

— Voilà les bœufs du Mohos qui beuglent; 
quelqu'un va mourir, il y aura un partage. 
[Coll. M. Tompa.) 
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DIOSGYŒR 



Là, où s'élève aujourd'hui la ville florissante 
de Diosgyœr, vivait autrefois, au sein d'une 
petite famille heureuse, un chasseur nommé 

Paul Dios. Devant la modeste chaumière, se 
trouvait un énorme noyer dont la récolte était 
toute la fortune de ces pauvres gens. 

Par une belle soirée d'été, toute la famille se 
reposait sous le noyer. Maître Paul, qui était 
absorbé dans une rêverie, rompit enfin le si- 
lence, et dit en soupirant : 

— Mon Dieu, combien je serais plus heu- 
reux si j'avais beaucoup, beaucoup d'argent! 

La femme, qui ne comprenait rien à ce chan- 
gement subit dans le caractère de son mari, 
lui dit : 

— Qu'est-ce qui te prend, mon ami ? 

— Ne sommes nous pas bien ici ? C'est blas- 
phémer contre le Bon Dieu que de te plaindre, 
comme tu fais. 

— Tiens, poursuivit maître Paul, vois-tu ce 
vaste pays inculte? Les collines sont désertes, 
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personne ne laboure ces champs, qui rappor- 
teraient si bien. Oh ! si je pouvais peupler ce 
pays! Là, sur la cime de cette montagne, s'élè- 
verait un beau château; ici, dans la vallée, je 
ferais labourer les champs de blé ; sur la côte 
delà rivière, il y aurait de belles vignes; j'éta- 
blirais des moulins; enfin je ferais de cette belle 
contrée une source intarissable de richesse. 

Cela dit, le mari se leva et disparut bien- 
tôt dans la forêt, où il erra longtemps en 
proie à une inquiétude et un mécontentement 
dont il ne pouvait se rendre compte.' Vers 
minuit, il se coucha accablé par le sommeil, 
et s'endormit profondément. Dans son rêve, 
il vit venir à lui un vieillard qui lui dit : 
— Ta demande s'accomplira, mon ami. Va à 
Nagyvarad, et restes-y trois jours sur la 
grande place. 

Dès qu'il se réveilla, maître Paul se mit 
en route peur la ville indiquée, où il arriva 
au bout de trois jours. 11 alla se poster sur la 
grande place, comme le lui avait enjoint le 
vieillard. Il y trouva des groupes de journa- 
liers, qui s'y rassemblaient chaque matin pour 
aller au travail. 
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Tout à coup, îl vit se d 
homme à barbe blanche, qui - 

Maître Paul faillit tomb. 
C'était le même vieillard qu 
dans son rêve. Mais au lieu i 
sor promis, le vieillard Pat» 

— Veux-tu venir travaille; 
je t'offre un franc par jour. 

Maître Paul désappointé h 
Le lendemain matin, le 

encore inviter Paul à venir 

vigne. 
Tout honteux, Paul lui dit 

— C'est que j'attends quel 
Le surlendemain, le mai 

voulant plus garder l'incogni 
invectives contre le mal heu 
traita de rien qui vaille, et d. 

Humilié, Paul avoua son toi 
ser, il raconta au maire l'hisi 
Le vieux Monsieur en rît ji 
puis il dit ■ 

— Niais que tu es, mon am 
se laisser duper ainsi par vt: 
nos rêves s'accomplissaient, 



où découle l'eau qui a déjà. 

ig-je. Si tues malade, va te 
tpital, dît le cruel Poky, et 
■e cravache le pauvre men- 

nt du ciel ne fut pas long à 
.ain matin, il n'y avait pas 
ans les sources: elles étaient 

itre remplaça le joyeux bruit 
■s d'une peur superstitieuse, 
.uvcrcntauplus vite. Le soir 
iil désert. Un seul être vi- 
L avenues, se déchirant les 

rais pu amasser encore ! 
Inut à coup, un air de joie 



t bel et bon, dix sacs 



,'élança vers sa chambre 
c pour jouir de la vue de 



Tout à coup, il vit se dégager de la foule un 
homraeà barbe blanche, qui se dirigea vers lui. 

Maître Paul faillit tomber à la renverse. 
C'était le même vieillard qui lui avait apparu 
dans son rêve. Mais au lieu de lui offrir le tré- 
sor promis, le vieillard l'aborda ainsi '• 

— Veux-tu venir travailler dans ma vigne, 
je t'offre un franc par jour. 

Maître Paul désappointé luiflt signequenon. 

Le lendemain matin, le vieil homme vint 
encore inviter Paul a venir travailler dans sa 



Tout honteux, Paul lui dit : 
— C'est que j'attends quelqu'un. 
Le surlendemain, le maire de la ville r 
roulant plus garder l'incognito, se répandit e 



invectives contre 


le malheureux Paul, et le 


traita de rien qu 


vaille, et de vagabond. 


Humilié,Paula 


voua son tort, et.pours'excu- 


ser, il raconta au 


tnaire l'histoire de son rêve. 


Le vieux Monsic 


ur en rit jusqu'aux larmes, 


puis il dit : 




- Niais que tu 


es, mon ami ! Le moyen de 


se laisser duper 


insi par un rêvel Si tous 



depuis longtemps. Sache que, moi aussi, j'ai 
fait un pareil rêve; trois foisde suite j'ai rêvé 
que loin d'ici, vers le Nord, au milieu dévastes 
forêts, il y a une chaumière habitée par un 
certain Paul Dios, et que sous un énorme 
noyer, qui se trouve devant sa porte, il y a trois 
cuves toute pleines d'or. Mais, plus sage que 
toi, je me suis moqué de mon rêve, et pour ter- 
miner, dit-il en plaisantant, je t'abandonne ce 
trésor; tu n'as qu'à y aller. 

Paul s'inclina, et en proie à un nouvel espoir 
fiévreux, il partit nu plus vite. Arrivé à la 
maison, il envoya chercher quelques habitants 
du village prochain; on abattît le noyer, mais 
de trésor, on n'en trouva point. 

Mais il n'en découvrit pas moins le trésor 
cache. On se mit à labourer la terre; peu à 
peu !a contrée se peupla, et Paul finit par en 
faire un centre d'agriculture et d'industrie. 
Les ruines du château qu'il y fit bâtir, sont 
les derniers restes de l'état sauvage de cette 
contrée. 



(Coll. M. Tompa.| 
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L'ARGENT DE PIERRE POKY 

Les eaux thermales de Bajmocz (départe- 
ment de Nyitra), étaient autrefois d'une force 
curative miraculeuse. Chaque année, des mil- 
liers de malades y affluaient, et tous y recou- 
vrèrent leur santé. 

Il y a bien des siècles, c'est un certain Pierre 
Poky qui était le propriétaire du bain. C'était 
un homme avide d'argent, et ne songeant qu'à 
s'enrichir de plus en plus, quitte à écorcher 
les étrangers. Il supprima donc l'usage qu'on 
avait eu jusque-là, de mettre les eaux gratis à 
la portée des pauvres qui ne pouvaient pa3 
payer. 

Or, un jour que les riches se livraient à un 
splendide festin, survint un pauvre malade 
qui avait de la peine à traîner ses membres 
paralytiques. 

— Ote-toi de devant nous, lui cria brusque- 
ment le propriétaire, et ne viens pas dégoûter 
ces seigneurs par l'aspect de ton corps infirme. 

— De grâce, je ne demande qu'à me bai- 



gncr dans le fossé où découle l'eau qui a déjà. 

— Va-l'en, tedis-je. Si tues malade, va te 
placer dans un hôpital, dit le cruel Poky, et 
il chassa à coup de cravache le pauvre men- 
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— N'importe, s'écria-t-il, qui que ce soit qui 
ait fait le coup, il n'a pas réussi à me désoler, 
car j'ai là-haut de l'argent bel et bon, dix sacs 
tout plein de beaux écus. 

Là-dessus il s'élança vers sa chambre, et 
alluma une bougie pour jouir de la vue de ses 
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— Ole-toi de devant nous 


lui cria brusque 


ment le propriétaire, et ne v 


ens pas dégoûter 



ces seigneurs par l'aspect de ton corps infirmu. 
— De grâce, je ne demande qu'à me bai- 
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— Va-t'en, te dis-je. Si tu es malade, va te 
placer dans un hôpital, dit le cruel Poky, et 



mp de cravache le pauvre n 



e châtin 



t du ciel ne fut pas long à 
venir. Le lendemain matin, il n'y avait pas 
une goutte d'eaudans les sources: elles étaient 
taries comme par enchantement. 

Un silence sinistre remplaça le joyeux bruit 
de la veille, et saisisd'une peur superstitieuse, 
les étrangers se sauvèrent au plus vite. Le soir 
l'établissement était désert. Un seul être vi- 
vant errait dans les avenues, se déchirant les 
cheveux, et murmurant de temps à autre : 

- Que d'or j'aurais pu amasser encore ! 
Puis prenant, tout à coup, un air de joie 

maligne : 

— N'importe, s'écria-t-il, qui que ce soit qui 
ait fait le coup, il n'a pas réussi à me désoler, 
car j'ai là-haut de l'argent bel et bon, dix sacs 
tout plein de beaux écus. 

Là-dessus il s'élança vers sa chambre, et 
alluma une bougie pour jouir de la vue de ses 
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ducats Mais comme 3 ouvrit le* sacs, il fut 
cornue pétrifie: bob or était changé en cailloux. 
Il poussa un boilemeot farouche, et jetant par 
la fenêtre k contenu de ses sacs, il s'enfuit 
dans les tcntbrcx. 

Personne ne Ta plus revu jamais. 

Bientôt après cette expiation, les sources de 



. Les cailloux y 
sont encore, et les habitants des environs les 
appellent : L'argent de Pierre Poky. 

iColl. M. Tonpa.} 



LA CAVERNE SONORE 



Dans les environs de Torna, il y a une 

cause de l'agréable écho qu'elle renvoie. 

Un jour, une jeune paysanne gaie comme un 
pinson, et belle comme le jour, alla cueillir des 
cornouilles dans les montagnes. 

Tout à coup elle entendit une voix lui dire : 

— Belle enfant, les cornouilles sont-elles 
mûres ? 

— Non, étranger, elles sont vertes ici. Mais 
lit-haut, sur la cime de la montagne, elles sont 
toutes rouges. Si vous voulez, je vais vous y 

— Je veux bien, dit l'étranger, et il suivit sa 
belle conductrice. 

Avant que le soir fût venu, la corbeille était 
pleine de baies rouges. 

L'étranger remercia la jeune 611e, et lui 

— Prends cette bague, mon enfant, et 
toi qu'elle pourra un jour ta porter bonhei 
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Tool à coup, il vît se désrager de la foule un 
hommeà barbe blanche,qui se dirigea vers lui. 

Maître Paul faillît tomber à la renverse. 
C'était le même vieillard qui lui avait apparu 
dansson rêve. Mais au lieu de lui offrir le tré- 
sor promis, le vieillard l'aborda ainsi : 

— Veux-tu venir travailler dans r 
je t'offre un franc par jour. 

Maître Paul désappointé lui fit s: 
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Tout honteux, Paul lui dit : 

— C'est que j'attends quelqu'un. 

Le surlendemain, le maire de la ville ne 
voulant plus garder l'incognito, se répandît en 
invectives contre le malheureux Paul, et le 
traita de rien qui vaille, et de vagabond- 

Humilié, Paul avoua son tort, et, pours'excu- 
ser, il raconta au maire l'histoire de son rêve. 
Le vieux Monsieur en rit jusqu'aux larmes, 

— Niais que tu es, mon ami ! Le moyen de 
se laisser duper ainsi pur un rêve! Si tous 
nos rêves s'accomplissaient, je serais riche 
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fiévreux, il partit au plus vite. Arrivé ù la 
maison, il envoya chercherquelques habitants 
du village prochain; on abattit le noyer,maîs 
de trésor, on n'en trouva point. 

Mais il n'en découvrit pas moins le trésor 
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L'ARGENT DE PIERRE POKY 

Les eaux thermales de Bajmocz (départe- 
ment de Nyitra), étaient autrefois d'une force 
curative miraculeuse. Chaque année, des mil- 
liers de malades y affluaient, et tous y recou- 
vrèrent leur santé. 

Il y a bien des siècles, c'est un certain Pierre 
Poky qui était le propriétaire du bain. C'était 
un homme avide d'argent, et ne songeant qu'à 
s'enrichir de plus en plus, quitte à écorcher 
les étrangers. Il supprima donc l'usage qu'on 
avait eu jusque-là, de mettre les eaux gratis à 
la portée des pauvres qui ne pouvaient pas 

Or, un jour que les riches se livraient à un 
splcndide festin, survint un pauvre malade 
qui avait de la peine à traîner ses membres 
paralytiques. 

— Ote-toi de devant nous, lui cria brusque- 
ment le propriétaire, et ne viens pas dégoûter 
ces seigneurs par l'aspect de ton corps infirme. 

— De grâce, je ne demande qu'à me bai- 



gncr dans le fossé où découle l'eau qui a déjà. 

— Va-t'en, te dia-je. Si tu es malade, va te 
placer dans un hôpital, dit le cruel Poky, et 
il chassa à coup de cravache le pauvre men- 
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une goutte d'eaudana les sourcea: elles étaient 
taries comme par enchantement. 

Un silence sinistre remplaça le joyeux bruit 
de la veille, et snisisd'une peur superstitieuse, 
les étrangers se sauvèrent au plus vite. Le soir 
l'établiaaement était désert. Un seul être vi- 
vant errait dans les avenues, ae déchirant lea 
cheveux, et murmurant de temps à autre : 

Puis prenant, tout à coup, un air de joie 
maligne : 

— N'importe, s'écria-t-il, qui quecesoitqui 
ait fait le coup, il n'a pas réussi à me désoler, 
car j'ai là-haut de l'argent bel et bon, dix sacs 
tout plein de beaux écus. 

Là-dessus il s'élança vers sa chambre, et 
alluma une bougie pour jouir de la vue de ses 
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ducats. Mais comme il ouvrit les sacs, il fut 
comme pétrifié: son or était changé en cailloux. 
11 poussa un hurlement farouche, et jetant par 
la fenêtre le contenu de ses sacs, il s'enfuit 
dans les ténèbres. 

Personne ne Ta plus revu jamais. 

Bientôt après cette expiation, les sources de 
Bajmocz se sont rouvertes. Les cailloux y 
sont encore, et les habitants des environs les 
appellent : L'argent de Pierre Poky. 

(Coll. M. Tompa.) 




LA CAVERNE SONORE 



Dana les environs de Tornn, il y a une 

cause de l'agréable écho qu'elle renvoie. 

Un jour, une jeune paysanne gâte comme un 
pinson, et belle comme te jour, alla cueillir des 
cornouilles dans les montagnes. 

Tout à coup elle entendit une voix lui dire : 

— Belle enfant, les cornouilles sont-elles 

— Non, étranger, elles sont vertes ici. Mais 
la-haut, sur la cime de la montagne, elles sont 
toutes rouges. Si vous voulez, je vais vous y 

-- Je veux bien, dit l'étranger, et il suivit 3a 
belle conductrice. 

Avant que le soir fût venu, la corbeille était 
pleine de baies rouges. 

L'étranger remercia la jeune fille, et lui 
donna une bague précieuse en lui disant ■ 

— Prends cette bague, mon enfant ,ei 
toi qu'elle pourra un jour ta porter bonhev 
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aecJ — ;=*=^é* I-: être faste, ie jaac *~r"Tf 
déclara qi'ïl s'en trait p&^r ac pins revenir 
jamais. La jeune ?.','.£ c&iyêe par cette sieaace. 
jeta U bagne dans la fcsnaine, et suivit en 
picorant son fiancé, qui avait pris le chemin 
de* montagnes. Arrive près de U caverne 
sonore, le jeune couple brouillé s'arrêta un 
moment- 

Dans sa désolation la jeune fille s'écria : 
* Noble étranger, qui m'as donné cette bague 

L'instant d'après, l'homme mystérieux pa- 
rut. Après avoir appris ce qui s'était passé, il 
c bienveillant, et quelques ins- 
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La noce du jeune couple fut célébrée le même 

Tout en causant avec la jeune mariée le roi 
lui dit: 

— Je t'avais bien dit que ma bague le por- 
terait bonheur. 

Le mari fut anobli, et il fut le père d'une 
race qui, pendant bien des siècles, était riche 
et puissante. 

(Coll. M. Tompa.) 



LA FEMME DE PIERRE 



Le fils du seigneur de Lîpocz s'était égaré 
dans la forêt. Un orage terrible éclata, et le fit 
sauver dans le petit village situé au pied de la 
montagne, sur la cime de laquelle s'élevait le 
magnifiquechâteaude son père. Pour se mettre 
à l'abri du mauvais temps, le jeune homme 
alla frapper à la porte d'une chaumière, 
habitée par un vieux paysan et sa fille, belle 
comme un astre. Après lui avoir souhaité la 
bienvenue, ils l'invitèrent à partager avec eux 
leur modeste souper, et on resta ainsi ea- 
semble, en attendant que l'orage fût passé. 

Enchanté par la beautéangélique et le noble 
cœur de la fille du vassal de son père, le jeune 
homme rentra le cœur gros, et en proie a une 
préoccupation continuelle. Désormais, son 
cœur ne renfermait plus qu'un seul désir : ce- 
lui de gagner l'amour de la jeune paysanne. 
Mais la seule idée de révéler h son père le se- 
cret de son cœur, le fit frémir. 

Le vieux seigneur, qui s'était aperçu des fré- 



quentes visites que son fils rendait à son vas- 
sal, l'en gronda, et lui fit observer qu'un jeune 
seigneur ne doit jamais s'abaisser ainsi. Puis 
brisant là, il lui dit : 

— Nous avons une affaire bien plus impor- 
tante à traiter ensemble. 

— Je suis vieux. La mort ne tardera pas à 
venir me reclamer, et comme je ne voudrais pas 

d'une petite famille, je t'ai choisi une fian- 
cée, et j'entends que tu te maries au plus vite. 
Le pauvre jeune homme resta comme pétri- 
fié, mais, sans y prendre garde, le père fixa le 

Quelques mois s'étaient écoulés, I .à-haut, 
dans les salles du château, les invités de la 
noce se livraient à la joie, et au milieu du fes- 
tin, se promenait, pâle comme un spectre, le 
jeune seigneur, tandis que la jeune paysanne 
prenant son enfant dans les bras, s'élança, à 
travers la vallée, sur la cime du rocher qui s'é- 
levait en face du château. 

Elle jeta un dernier regard vers les fenêtres 
du château, puis embrassant une dernière 
fois son enfant, elle allait se précipiter dans 
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l'abîme. Mais, en ce moment, elle fut changée 

A minuit, le jeune marie disparut d'au mi- 
lieu des danseurs. On ne l'a plus revu jamais. 

Le nom de l'ancien maître du château de 
Lipocz est tombé en oubli depuis bien des siè- 
cles, mais les ruines du château y sont encore, 
ainsi yue la femme de pierre, tenant l'enfant 
dans ses bras. 

(Coll. M. Toiiipa.) 



LA BELLE DOR1NE 
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Parmi les danseuses se trouvait Dorine, la 
fille d'un vassal. Elle était pleine de charmes, 
et d'une beauté rayonnante. 

Aussi le seigneur ne la perdait-il pas de 
vue, et un feu sinistre se peignait sur son vi- 
sage. Vers minuit, lorsque les invités se dis- 



posaient à partir, le maître do château donna 
tout bas un ordre à deux de ses domestiques. 
Les invités se hâtèrent de regagner leurs logis, 
et personne ne s'aperçut de l'absence de la belle 
Dorine, restée prisonnîèredansla grande salle. 

A peine le château fut-il redevenu silen- 
cieux, que le seigneur à l'aspect sinistre péné- 
tra dans la salle, et proféra quelques paroles 
qui firent monter le rouge au visage de la 
pauvre jeune fille. Mais, prête à se donner la 
mort plutôt que de permettre que le monstre 
la touchât d'une main criminelle, elle s'élança 
sur le bord d'une des fenêtres, qui se trouvait 
ouverte, et se précipita dans l'abîme. 

Selon la légende, elle fut sauvée par un mi- 
racle du Bon Dieu, et n'eut qu'une légère 
blessure au petit doigt de la main gauche. 

Aujourd'hui encore, les habitants des envi- 
rons vous montrent, avec une sainte horreur, 
la fenêtre par laquelle s'était sauvée la belle 



Dorin 



(Coll. Mie 
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LE GOUFFRE 



Près de Szatmar (Hongrie du Nord-Est), à 
quelques pas du rivage de la Szamos, il y a 
dans le sol une enfonçure profonde qu'on ap- 
pelle «gouffre» tout court. Personne n'ignore 
la légende qui s'y rattaehe. 

11 y a longtemps, bien longtemps, deux 
hommes vivaient dans le village voisin. L'un 
était riche, orgueilleux et avide du bien d 'au- 
trui. Jamais on ne lui a vu donner l'aumône 
à personne. L'autre au contraire était pauvre, 
mais il vivait selon Dieu, et était aimé de tout 
le monde. Us étaient voisins, et avaient chacun 
de grands enfants. 

Or, un jour le riche apprit que la fortune 
avait souri à son voisin dont le fils a réussi à 
obtenir pour fiancée la plus vertueuse, et la 
plus belle fille du village. 

Le méchant voisin crevait de dépit, et n'eut, 
à partir de ce moment, qu'une seule préoccu- 
pation : celle d'éblouir par son or la mère de 
la jeune fille, de faire échouer le mariage, et 
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de fiancer la jeune fille avec son fils à lui. Il y 
réussit. Et tandis que, dans sa joie maligne, 
il jubilait de son triomphe, deux cœurs ai- 
Mais sa méchanceté ne s'arrêta point là. 
On était au mais de juillet. La moisson ter- 
minée, tout le monde engrangeait son blé. Le 
riche s'était dépéché d'être le premier à en- 
granger le sien. Le lendemain, le pauvre se 
rendit dans son petit champ avoisinant celui 
du riche pour engranger, lui aussi, le fruit de 
ses sueurs. Mais quel ne fut pas son effroi 
lorsque, au lieu de ses gerbes soigneusement 
entassées, il ne trouva que quelques poignées 
de blé éparsea dans le champ ! 

m C'est mon voisin qui a fait le coup, se 
dit-il, et j'aurais beau porter plainte, sa rai- 
son serait la meilleure. Mais le Bon Dieu ne 
m'abandonnera pas, i) conclut-il en soupi- 



Le temps du labourage arriva. Le pauvre 
homme mit se3 deux bœufs devant la charrue, 
et s'en alla labourer son petit champ. 

Au moment qu'il y arriva, le riche venait 
"te finir de labourer. 



Pour le coup, le pauvre ne put plua se cou- 

— Misérable! s'écrîa-l-il; non content d'avoir 
rendu malheureux ii jamais mon fils chéri, et 
de m 'avoir insolemment enlevé le pain de cette 
année, tu viens me voler le petit champ qui 
me nourrit. 

— Tu déraisonnes, mon ami, répliqua l'au- 
tre. Je veux a jamais être disgracié du ciel, si 
je tai enlevé une seule gerbe. Et quant a cette 
terre, il y a folie à prétendre qu'elle est à toi, 
et je veux être englouti par la tei 



A peine eut-il proféré ces paroi 
s'ouvrît et les engloutit, 1 






fils, 






Cette légende se raconte de père ei 
comme un avertissement salutaire. 

(Coll. M. Tompa.) 



« 



LE GNOME 

OU CE QUI CAUSE NOS MALHEURS 



mbres entrailles de la terre, en- 
; tas d'or et d'argent, était 
assis le génie gardien de ces trésors. 

« Que je suis malheureux! disait-il d'une 
voix plaintive : enfermé dans cette morne soli- 
tude, et sans espoir de pouvoir jamais sortir, 
me voila depuis des milliers d'années, con- 
damné à garder ce froid trésor, que j'échan- 
gerais volontiers contre un rayon de soleil, ou 
la petite fleur, » 

En ce moment des coups de bêche se tirent 
entendre au-dessus de sa tôte. 

« Encore des chercheurs de trésors, s'écria- 
t-il, des fainéants, qui ne pensent qu'aux plai- 
sirs et aux biens terrestres! Oh! comme je 
les plains d'adorer ce vil métal, qui ne peut 
que les perdre à jamais! Mais faisons un essai, 
et voyons quel usage ils feront de ce que je 
leur aurai donné. M 

Et prenant l'herbe qui brise les montagnes, 
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il eut bientôt pratiqué, grâce à elle, un passage 
souterrain à travers lequel il invita à entrer 
auprès de lui les chercheurs d'or, au nombre 
de trois. La vue des richesses immenses, fabu- 
leuses, qu'îlsavaient sous les yeux, éblouit ces 
derniers. Le gnome leur donna autant d'ar- 
gent qu'ils purent en emporter; puis, les 
ayant engagés à revenir, quand il leur en fau- 
drait encore, il les congédia. 

Bien plus tôt que le génie ne l'eût pensé, 
l'un d'entre eux reparut. 

— Eh bien, lui dit l'esprit, te trésor que je 
t'ai remis, à quoi a-t-il passé? 

— L'argent que tu m'asdonné.jel'ai encore, 
lui répondît son interlocuteur ; je n'y aï pas 
même touché- Un solide coffre-fort le renferme. 
J'eus, tout d'abord, l'idée d'employer cette 
somme a me vêtir et à me nourrir convenable- 
ment, a secourir les pauvres, à délivrer mon 
fils, esclave et maltraité au delà des mers. 
Heureusement je me suis ravisé, j'ai gardé 
tout l'argent, et je viens t'en demander encore. 

Le gnome eut un sourire dédaig neui, et il 
répondit ; 

— Tu es un misérable ! Ce n'est pas à nour- 



LE GNOME 

OU CE QUI CAUSE NOS MALHEURS 



Dana les sombres entrailles de la terre, en- 
touré d'énormes tas d'or et d'argent, était 
assis le génie gardien de ces trésors. 

i. Que je suis malheureux! disait-il d'une 
voix plaintive ; enfermé dans cette morne soli- 
tude, et sans espoir de pouvoir jamais sortir, 
me voila depuis des milliers d'années, con- 
damné à garder ce froid trésor, que j'échan- 
gerais volontiers contre un rayon de soleil, ou 
la petite fleur, l) 

En ce moment des coups de 
entendre au-dessus de sa tetc. 

<( Encore des chercheurs de t 
t-il, des fainéants, qui ne pensent qu'a 
sirs et aux biens terrestres! Oh! co 
les plains d'adorer ce vil métal, qui i 
que les perdre à jamais! Mais faisons u 
et voyons quel usage ils feront de 
leur aurai donné, u 

Et prenant l'herbe qui brise les montagnes, 



e rirent 



K pl.i- 






: que ]e 



il eut bientôt pratiqué, grâce à elle, un passage 
louterrain à travers lequel il invita à entrer 
auprès de lui lea chercheurs d'or, au nombre 
de trois. La vue des richesses immenses, fabu- 
leuses, qu'ilsavaîent sous les yeux, éblouit ces 
derniers. Le gnome leur donna autant d'ar- 
gent qu'ils purent en emporter; puis, les 
ajant engagés à revenir, quand il leur en fau- 
drait encore, il les congédia. 

Bien plus tôt que le génie ne l'eût pensé, 
l'un d'entre eux reparut. 

— Eh bien, lui dit l'esprit, le trésor que je 
t'ai remis, à quoi a-t-il passé? 

— L'argent que tu m'asdonné, jel'ai encore, 
lui répondit son interlocuteur; je n'y ai pa? 
même touché- Un solide coffre-fort le renferme. 
J'eus, tout d'abord, l'idée d'employer cette 
somme à me vêtir et à me nourrir convenable- 
ment, à secourir les pauvres, à délivrer mon 
fila, esclave et maltraité au delà des mers. 
Heureusement je me suis ravisé, j'ai gardé 
tout l'argent,et je viens t'en demander encore. 

Le gnome eut un sourire dédaigneux, et il 
répondit : 

— Tu es un misérable! Ce n'est pas à nour- 
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de fiancer la jeune fille avec son fils à lui. Il y 
réusait. Et tandis que, dans sa joie maligne, 
il jubilait de son triomphe, deux cœurs ai- 
mants mouraient secrètement de chagrin. 

Mais sa méchanceté ne s'arrêta point là. 
On était au mois de juillet. La moisson ter- 
minée, tout li! monde engrangeait son blé. Le 
riche s'était dépêché d'être le premier à en- 
granger le sien. Le lendemain, le pauvre se 
rendit dans son petit champ «voisinant celui 
du riche pOUF engranger, lui aussi, lefruitde 
ses sueurs. Mais quel ne fut pas son effroi 
lorsque, au lieu de ses gerbes soigneusement 
entassées, il ne trouva que quelques poignées 
de blé éparses dans le champ ! 



-il, - 



'abandor 



oisin qui a fai, 

: beau porter plainte, 



>up, 



. Mais le Bon Die 



pas. 



VHM-îl 






Le temps du labourage arriva. Le pauvre 
homme mit ses deux bœufs devant la charrue, 
et s'en alla labourer son petit champ. 

Au moment qu'il y arriva, le riche venait 
de finir de labourer. 
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Pour le coup, le pauvre ne put plus se con- 
tenir : 

— Misérable! s'écria-t-il; non content d'avoir 
rendu malheureux à jamais mon fils chéri, et 
de m'avoir insolemment enlevé le pain de cette 
année, tu viens me voler le petit champ qui 
me nourrit. 

— Tu déraisonnes, mon ami, répliqua l'au- 
tre. Je veux à jamais être disgracié du ciel, si 
je tai enlevé une seule gerbe. Et quant à cette 
terre, il y a folie à prétendre qu'elle est à toi, 
et je veux être englouti par la terre, si ce champ 
ne m'appartient pas. 

A peine eut-il proféré ces paroles, que le sol 
s'ouvrit et les engloutit, lui, son fils, ses bœufs 
et sa charrue. 

Cette légende se raconte de père en fils, 
comme un avertissement salutaire. 

(Coll. M. Tompa.) 
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LE GNOME 

OU CE QUI CAUSE NOS MALHEURS 

Dans les sombres entrailles de la terre, en- 
touré d'énormes tas d'or et d'argent, était 
assis le génie gardien de ces trésors. 

« Que je suis malheureux! disait-il d'une 
voix plaintive : enfermé dans cette morne soli- 
tude, et sans espoir de pouvoir jamais sortir, 

damné à garder ce froid trésor, que j'échan- 
gerais volontiers contre un rayon de soleil, ou 
la petite fleur. Il 

lin ce moment des coups de bêche se firent 
entendre au-dessus de sa tête, 

a Encore des chercheurs de trésors, s'écria- 



s fainéants, qui ne pensent qu'a 
aux biens terrestres! Oh! co 



plai- 
ne je 
peut 



es plains d'adorer ce vil métal, q 

}ue les perdre à jamais! Mais faisons un essai, 

:t voyons quel usage ils feront de ce que je 

Et prenant l'herbe qui brise les montagnes, 
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X bientôt pratique, grâce à elle, un passage 
avers lequel il invita à entrer 
auprès de lui les chercheurs d'or, au nombre 
de trois. La vue des richesses immenses, fabu- 
leuses, qu'ils avaient sous les yeux, éblouit ces 
derniers. Le gnome leur donna autant d'ar- 
gent qu'ils purent en emporter; puis, les 
ayant engagea à revenir, quand il leur en fau- 
drait encore, il les congédia. 

Bien plus tôt que le génie ne l'eût pensé, 
l'un d'entre eux reparut. 

— Eh bien, lui dit l'esprit, le trésor que je 
t'ai remis, ù quoi a-t-il passé? 

— L'argent que tu m'asdonne, je l'ai encore, 
lui répondit son interlocuteur; je n'y ai pas 
même touché. Un solide coffre-fort le renferme. 
J'eus, tout d'abord, l'idée d'employer cette 
somme à me vêtir et à me nourrir convenable- 
ment, à secourir les pauvres, a. délivrer mon 
fils, esclave et maltraité au delà des mers. 
Heureusement je me suis ravisé, j'ai gardé 
tout l'argent, et je viens t'en demander encore. 

Le gnome eut un sourire dédaigneux, et il 
répondit : 

— Tu es un misérable! Ce n'est pas à nour- 



r l'ai 






mploi 



plus de repa- 



d'îci, au plus vît. 
raitre en ma pré: 

Au bout de quelque temps, le second an 
Interrogé, à son tour, sur l'usagequ'il s 
fait de ses richesses, il dit : 



- Puissant esprit, 



u bout de l*o 



prodigué. Je l'ai employé à mettre 

à l'épreuve les humains, ainsi que leurs vertU9 
tant vantées, qui, j'ai fini par m'en convaincre, 
ne sont que des bulles de savon. Grâce à mon 
or, j'ai vu souffrir les justes, et triompher les 
méchants ; j'ai vu le frère tuer son frère, et se 
constituer faux témoin contre son père. J'ai vu 
des caractères tenus pour absolument sûrs Se 
laisser corrompre, et des hommes qu'on citait 
pour leur patriotisme, devenir traîtres à leur 
changer en haine; 



pays 

partout enfin, grice a mon argent 



partout enun, grâce u mou urgent, ic vice a. 
triomphé. Et, bien qu'ayant répandu le mal à 

respecté. Mais je dois poursuivre et achever 
mon ceuvre, car il m'est désormais impossible 
dem'arrêter; je viens donc te demander de 
l'or, afin de pouvoir c 
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— Monstre! s'écria le gnome. Ote-toi de 
devant mes yeux, et sois maudit, et dans cette 
vie, et dans l'autre. 

Lorsque, plus tard, le troisième chercheur 
d'or entra auprès de lui, l'esprit, sans même 
le questionner, lui cria : 

— Va-t'en, ou crains que je ne t'assomme. 
Je vois maintenant que l'argent est un bon 
serviteur, mais le pire des maîtres. 

— Aussi ne venais-je pas pour t'en deman- 
der, dit le chercheur de trésors. Au contraire, 
je te rapporte celui qui m'est resté. Pauvre, 
je vivais heureux; riche, j'ai appris à détester 
le genre humain. En quittant ce lieu-ci, chargé 
de trésors, je jouissais d'avance du doux plai- 
sir que j'aurais à faire du bien. Hélas! que je 
me suis trompé! Tous mes bienfaits n'ont fait 
que des ingrats ! Que de larmes j'ai essuyées, 
que de souffrances j'ai soulagées, que d'affa- 
més j'ai rassassiés ! Et après cela, que m'est-il 
arrivé? Ceux que j'avais secourus et consolés, 
aussitôt leur s souffrances passées, se sont dé- 
tournés de moi, et m'ont payé de la plus noire 
ingratitude. 

J'ai trouvé un petit enfant qu'on avait ex- 
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posé. Je l'ai recueilli, élevé et aimé, comme si 
j'avais été son père : devenu homme, voilà 
qu'un jour, avide de ma fortune, il s'oublie 
jusqu'à empoisonner secrètement ma bois- 
son. 

J'ai donné des sommes énormes pour des 
œuvres de bienfaisance; puis, un beau jour, 
on vient m'accuser en disant que l'origine de 
ma fortune était plus que suspecte. On m'ar- 
rête, on me fait subir toutes sortes de mauvais 
traitements et d'outrages ; on me jette blessé 
sur le bord du chemin, et l'hôpital que j'avais 
fondé, refuse d'accorder un asile à mon pauvre 
corps mutilé. 

Et pour finir cette lugubre histoire, une 
veuve qui, sans moi, serait morte de faim avec 
ses sept enfants, au lieu de témoigner en fa- 
veur de mon innocence, dont elle était cepen- 
dant convaincue, me laisse condamner à mort 
comme sacrilège. 

— Voilà assez d'horreurs, s'écria le gnome. 
A l'avenir, je le jure, j'empêcherai à tout ja- 
mais les hommes de se servir de mon or pour 
faire le mal. 



L'instant d'après, la terre engloutit le génie 
t toutes ses richesses, qui désormais furent 
aux chercheurs de trésors. 
(Coll. M. Tompa.) 



LITAVA 

Le château de Litava, quoique entièrement 
tombé en ruines, annonce un ancien repaire 
de brigands. Au pied du rocher escarpé, est 
situe le paisible petit villagede Litava, dont les 
habitants pieux se racontent, avec une sainte 
et mystérieuse horreur, une légende. Un ta- 
bleau d'autel, peint sur bois, gardé autrefois 
dans la chapelle du châteauet transporté, vers 
le milieu du siècle passé, dans l'église du vil- 
lage, représente une horde sauvage qui, du 
haut d'un rocher, précipite dans l'abîme un 
vieux prêtre. Le malheureux tombe sur le fer 
de lances plantées dans le sol. Voici l'explica- 
tion populaire de cette seine farouche : 

Après la fameuse bataille de Sajo, les Tar- 
tares envahirent toute la Hongrie. Partout, où 
ils avaient passé, on ne voyait que villes et 
villages incendia, et des traces d'horribles 
massacres. Une de ces hordes barbares vint 
piller les environs de Litava. A leur approche, 
ce fut un sauve-qui-peut général. Seuls les 



vieillards, les enfants et les 
restés dans le village, ayant e 



ifirmes étaient 



avec eux se réfugier dans l'église. Les Bar- 
bares, après avoir rais le feu au village, s'en 
vinrent roder autour de l'église. Debout a une 
des fenêtres de l'édifice, le prêtre s'efforçait de 
faire comprendre par des gesîeB que les réfu- 
giés étaient tous des malheureux, qui implo- 
raient leur grâce. Là-dessus, les Tartares lui 
tendirent une espèce de lettre à gros cachets, 
lettre extorquée sans doute à quelques-unes de 
leurs victimes, dans laquelle le curé du village 
voiiin attestait que les Tartares traitaient 
humainement tous ceux qui se rendaient. Les 
malheureux ajoutèrent foi à la lettre, et ou- 
vrirent la porte. Après avoir pillé l'église, et 
voyant qu'il n'y avait pas, parmi les Hongrois, 
un seul homme propre à devenir leur esclave, 
les féroces Tartares résolurent de les massa- 
crer tous. Mais sur la proposition de l'un 
d'entre eux, ils consentirent à faire grâce a 
ceux qui abjureraient la foi chrétienne. Le 
vieux pasteur, à qui on avait fait subir des 
tortures indicibles, déclara hautement que, ni 



qu'ils avai< 
adressant a 
dit-il, Dieu 



laisseraient jamais 
aient de plus sacré 






aller a. outragerc 
au monde. Puis, i 
rage, mes frères, 

Là-dessus, les ennemis traînèrent les pau- 
vres victimes jusqu'au haut du rocher, poul- 
ies précipiter dana l'abîme, sur le fer des 
lances. 

— Voyons, hurla un des BarbareB, ce que 
ton Dieu pourra faire pour toi. 

Et il poussa le prêtre dans l'abîme. MaÎ3, 
oh miracle 1 Comme enlevé par une main invi- 
sible, le saint homme disparut. 

Saisis de frayeur, les Tartares prirent la 
fuite, comme emportés par un tourbillon. Les 
chrétiens s'agenouillèrent pour rendre grâce 



à Dieu de les avoir s 


miraculeusement sauvés. 


Le vieux prêtre, da 


ns sa chute, était resté 


accroché aux brous 


ailles, et lorsqu'il reprit 


seB espritB, ses cris 


plaintifs attirèrent ses 


paroissiens, qui le sa 


uvirent à l'aide de cordes 


et d'échelles. 




Bien des siècles 


se sont écoulés depuis. 



L'implacable cours du temps, qui emporte 
tout, n'a pu effacer le souvenir de cette pieuse 
légende qui, de père en 61s, est parvenue 
jusqu'à noua. 



BECZKO 



îtduXV" siècle vivait dans 
la Hongriedu Nord un noble Polonais, nommé 
Stibor. En récompense de ses longs services 
dons l'armée, le roi Sîgismond lui a fait don 
de tout le terrain compris dans la vallée du 
Vag. Dans ce vaste territoire, il régnait en 
roi, tyrannisant ses sujets, pour lesquels il 
était un véritable fléau. 

Un jour, en revenant de la chasse avec ses 
gens, il se reposa en face d'un rocher, dont les 
pentes étaient si escarpées, qu'il paraissait 
impossible de les gravir. Parmi les gens du 
tyran se trouvait son bouffon,nommé Beczko. 
Égayé par les saillies du bouffon, Stibor 
déclara qu'il était tout disposé à remplir le 
désir de chacun des assistants. Aussi se dé- 
pécha-t-on de profiter de cette bonne occasion, 
et chacun forma un souhait. 

Quand ce fut le tour du bouffon, il montra 
du doigt le rocher d'en face en disant : « Je 



désire que tu me fasses bâtir un château au 


sommet du rocher qL 


partirent d'un éclat de 
xdit : 


— C'est le fait d'u 


n fou de demander l'îm- 


possible. 

— L'impossible? 


'écria Stibor avec colère. 


D'abord, il n'y a rier 
puis, je ne dois pas 


qui me soit impossible; 
manquer à ma parole. 



j'appelli 



châles 






te château de Beczko. 
même, il fit publier dans tout le 
pays les ordres concernant la construction. 
Hommes et femmes, enfants et vieillards, tous 
furent poussés au travail avec une grande 
brutalité. Mais, malgré tous les efforts et !eB 
procédés violents, il n'y avait pas d'apparence 
que l'édifice fût achevé au terme voulu. Ga 
que voyant, le seigneur Stibor ordonna qu'on 
arrêtât tous les voyageurs qui passeraient 
dans la vallée, et qu'on fit travailler leurs gens 
huit jours pleins. Pendant ce temps, les sei- 
gneurs et les dames étaient logés et nourris 
dans la maison de Stibor. 

Le château, qui avait coûté tant de larmes et 
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DÉYA ET SA LÉGENDE 

Pareil à un donjon romain, le château de 
Déva a'élève. au milieu .de la vallée du Maros, 
sur la cime d'un mont en forme de cône, haut 
de 400 mètres, environ. Il y a mille ans, lors 
de leur invasion, les Hongrois Font trouvé 
comme un reste des anciens mondes dace et 
romain.. Après, avoir, pendant plus de neuf 
cents ans, servi de séjour aux voyvodes, et à 
bien d'autres seigneurs, le château se trouva . 
en 1800, en la possession , du fisc. A cette 
époque T le comte Mitrovszky, commandant de 
place, fit vendre les portes et les fenêtres du 
château, qui cessa ainsi d'être une habitation 
humaine. Mais le roi François H, lors de sa 
tournée en 1817 e & Transylvanie, fut tellement 
charmé du site pittoresque de Déva, qu'il ne 
recula pas devant la somme de 440.000 francs 
que réclamait sa restauration. Lors de la 
guerre d'indépendance (le 19 août 1849), un 
espion autrichien, ancien surveillant de la, 
mine pratiquée dans le rocher, fit sauter le 



tant de malédictions, se trouva achevé à ta 
date promise. 

Mais le site, si pittoresque, la forteresse à 
l'abri de toute attaque, plut tant au tyran, 
qu'il résolut d'en faire sa propre résidence. 
Quant au bouffon, il le dédommagea en lui 
donnant un de ses autres châteaux. 

La nouvelle demeure royale n'avait pas sa 
pareille dans tout le pays. Le parc foisonnait 
de gibier; dans le jardin abondaient les plantes 



exotiques les plus i 
fontaines, toutes pli 
autres, en faisaient 
térieur du château 

Stibor avait un i 
cailles avec une prii 
être célébrées dans le châte 

Plus de deux cents invit. 
blesse bohémienne, arrivé; 
solennité. On resta plusieurs mois ensemble, 
et ce n'était, pendant tout ce temps-là, que 
fêtes, chasses, tournois et festins. 

Lors d'un de ces banquets, un des chiens 
favoris du maître se précipita dans la salle. La 



res ; les cascades et les 
; belles les unes que les 
n séjour délicieux. L'in- 
issi était aménagé avec 

5 unique, dont les fian- 
esse de Bohême devaient 



t le jour de 
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pauvre bête avait la patte cassée, et poussait 
des aboiements douloureux. 

Stîbor lança un juron terrible, et ordonna 
d'amener celui qui avait osé frapper son chien. 

C'était un vieillard, qui était, depuis qua- 
rante ans, au service de la famille. 11 avait eu le 
malheur de frapper trop fort l'animal, qui s'était 
jeté sur un pauvre mendiant sans défense. 

— C'est égal, dit le monstre, plein de fu- 
reur, qu'on prenne ce vaurien, et qu'on le jette 
dans l'abîme du plus haut du rocher. 

En vain, les invités intervinrent-ils., en vain 
les autres domestiques implorèrent-ils la grâqç fï 
du maître, en vain les enfants du viejjl*r4b 

s'agenouillèrent-ils en pleurant, rien n'y fit. ' 
Stibor fut inexorable. 
Alors, le vieillard qu'on emmena, s'arrêta 

un moment, et s'écria : 

— Écoute les dernières paroles d'un con- 
damné ! Je t'assigne devant le Juge éternel ! 
Dans un an, jour pour jour, tu comparaîtras 
devant lui, pour rendre compte de ton assas- 
sinat d'aujourd'hui. 

Stibor eut un sourire dédaigneux. Il ne 
croyait pas que les paroles du vieillard dussent 
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tant de malédictions, se trouva achevé à la 
date promise. 

Mais le site, si pittoresque, la forteresse à 
l'abri de toute attaque, plut tant au tyran. 
qu'il résolut d'en faire sa propre résidence. 
Quant au bouffon, il le dédommagea en lui 
donnant un de ses autres châteaux. 

La nouvelle demeure royale n'avait pas sa 
pareille dans tout le pays. Le parc foi: 
de gibier: dans le jardin abondaient les plai 



exotiques les plus ra 
fontaines, toutes plu: 
autres, en faisaient u 
teneur du château a' 



-es j les cascades et les 
belles les unes que les 
1 séjour délicieux. L'in- 
issi était aménagé avec 
un luxe princier. 

Stibor avait un fils unique, dont les fian- 
çailles avec une princesse de Bohême devaient 
être célébrées dans le château. 

Plus de deux cents invités, l'élite de la no- 
blesse bohémienne, arrivèrent le jour de la 
solennité. On resta plusieurs mois ensemble, 
et ce n'était, pendant tout ce temps-là, que 
fêtes, chasses, tournois et festins. 

Lors d'un de ces banquets, un des chiens 
favoris du maître se précipita dans la salle. La 
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pauvre bête avait la patte cassée, et poussait 
des aboiements douloureux. 

Stibor lança un juron terrible, et ordonna 
d'amener celui qui avait osé frapper son chien. 

C'était un vieillard, qui était, depuis qua- 
rante ans, au service de la famille. II avait eu le 
malheur de frapper tropfort l'animal, qui s'était 
jeté sur un pauvre mendiant sans défense. 

— C'est égal, dit le monstre, plein de fu- 
reur, qu'on prenne ce vaurien, et qu'on le jette 
dans l'abîme du plus haut du rocher. 

En vain, les invites intervinrent-ils, en vain 
les autres domestiques implorèrent-ils la gràçç,. 
du maître, en vain les enfants du vioijlartjii 
s 'agenouillèrent- ils en pleurant, rien n'y fit. 
Stibor fut inexorable. 

Alors, le vieillard qu'on emmena, s'arrêta 



— Écoute les dernières paroles d'un con- 
damné ! Je t'assigne devant le Juge éternel ! 
Dans un an, jour pour jour, tu comparaîtras 
devant lui, pour rendre compte de ton assas- 
sinat d'aujourd'hui. 

Stibor eut un sourire dédaigneux. Il ne 
croyait pas que les paroles du vieillard dussent 



tant de malédictions, se trouva achevé a la 
date promise. 

Mais le site, si pittoresque, la forteresse à 
l'abri de toute attaque, plut tant au tyran, 
qu'il résolut d'en faire sa propre résidence. 
Quant au bouffon, il le dédommagea en lui 
donnant un de ses autres châteaux. 

La nouvelle demeure royale n'avait pas sa 
pareille dans tout le pays. Le pare foisonnait 
de gibier; dans le jardin abondaient les plantes 



exotiques les plus ra 
fontaines, toutes plu; 
autres, en faisaient i 
térieur du château a 



es; les cascades et les 
belles les unes que les 
[ séjour délicieux. L'in- 
ssi était aménagé avec 



a lux- 



pnn 



Stibor avait un fils unique, dont les fian- 
çailles avec une princesse de Bohême devaient 
être célébrées dans le château. 

Plus de deux cents invités, l'élite de la no- 
blesse bohémienne, arrivèrent le jour de la 
solennité. On resta plusieurs mois ensemble, 
et ce n'était, pendant tout ce temps-là, que 
fêtes, chasses, tournois et festins. 

Lors d'un de ces banquets, un des chiens 
favoris du maître se précipita dans la salte. La 



pauvre bête avait la patte cassée, et poussait 
des aboiements douloureux. 

Stibor lança un juron terrible, et ordonna 
d'amener celui qui avait osé frapper son chien. 

C'était un vieillard, qui était, depuis qua- 
rante ans, au service de la famille. 11 avait eu le 
tnalheurde frapper trop fort l'animal, qui s'était 
jeté sur un pauvre mendiant sans défense. 

— C'est égal, dit le monstre, plein de fu- 
reur, qu'on prenne ce vaurien, et qu'on le jette 
dans l'abîme du plus haut du rocher. 

En vain, les invités intervinrent-ils, en vain 
les autres domestiques implorèrent-il3 la grâce 
du maitre, en vain les enfants du vieillard,., 
s'agenouillèrent-ils en pleurant, rien n'y fit. 
Stîbor fut inexorable. 

Alors, le vieillard qu'on emmena, s'arrêta 
un moment, et s'écria : 

— Ecoute tes dernières paroles d'un con- 
damné ! Je t'assigne devant le Juge éternel! 
Dans un an, jour pour jour, tu comparaîtras 
devant lui, pour rendre compte de ton assas- 
sinat d'aujourd'hui. 

Stibor eut un sourire dédaigneux. Il ne 
croyait pas queles parolesdu vieillard dussent 



optir: et pourtant le Wg des innocents 



II y «Tait un an- jour pour jour, que ces 
faits s'étaient passes. Stibor était i table avec 
plusieurs de ses asis- Vers la fin du repas, 
échauffé par les liqueurs, il sortit pour prendre 
l'air dans le parc. Accablé de sommeil, il 
se coucha sur le gazon, prés d'une source 
claire. Mais à peine se fut-il endormi, qu'un 
serpent venimeux se glissa près de lui et lui 
dévora les yeux. 

Dans sa douleur, l'homme monstrueux se 
mit à courir en poussant des rugissements 
de bête fauve ; dans sa course folle, il arriva 
juste à l'endroit d'où il avait fait précipiter 
son vieil et fidèle domestique. 

Un cri déchirant se fit entendre : Stibor 
était englouti dans l'abîme. 

Il y a longtemps que le château de Beczko, 
autrefois si splendide, est tombe en ruines, 
mais la légende nous a fidèlement gardé la 
mémoire des scènes cruelles qui s'y sont 



DÉVA ET SA LÉGENDE 



Pareil à un donjon romain, le château de 

Déva s'élève au milieu de la vallée du Alaros, 
sur la cime d'un mont en forme de cône, haut 
de 400 mètres environ. 11 y a mille ans, lors 
de leur invasion, les Hongrois l'ont trouvé 
comme un reste des anciens mondes d ace et 
romain. Après avoir, pendant pluB de neuf 
cents ans, servi de séjour aux voyvodes, et à 
bien d'autres seigneurs, le château se trouva 
en 1800, en la possession du fisc. A cette 
époque, le comte Mitrovszky, commandant de 
place, fit vendre les portes et les fenêtres du 
château, qui cessa ainsi d'être une habitation 
humaine. Mais le roi François 11, lors de sa 
tournée en 1817 en Transylvanie, fut tellement 
charmé du site pittoresque de Déva, qu'il ne 
recula pas devant la somme de 440.000 francs 
que réclamait sa restauration. Lors de la 
guerre d'indépendance (le 19 août 1849), un 
espion autrichien, ancien surveillant de la 
mine pratiquée dans le rocher, fit sauter le 
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château. Toute la garnison hongroise périt 
sous les décombres. 

L'origine de ce château se perd dans la nuit 
des temps ; il ne nous en est resté qu'une 
légende; la voicî : 

11 y alongtemps, bien longtemps, trois fées, 
Déva, Kalan et Araoy, demeuraient paisible- 
ment dans leur château, situé dans une pe- 
tite île que forme la rivière MaroB, tout prèB 
de Déva. 

Mais lasses de ce séjour étroit et uniforme, 
et désireuses de s'établir dans des habitations 
aériennes, elles résolurent un jour de bâtir 
chacune un château à part. 

— Moi, dit Déva, je me mettrai à l'ouvrage 
dès l'aurore, et Dieu aidant, j'espère que, sur 
cette belle montagne d'en face, j'aurai érigé 
mon château dans trois jours. 

Sa sœur Kalan prit un air de dédain, et 
dit: 

— Mon château, à moi, sera de fer, et les 
tours en atteindront le ciel. Je n'ai besoin du 
secours ni des hommes, ni de Dieu; vous le 
verrez achevé, avant que deux jours se soient 
écoulés. 
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La troisième, Arany, aussi orgueilleuse que 
Kalan, prétendit bâtir un château d'or et 
l'achever avant la fin du jour, sans le secours 
de Dieu. 

Des l'aurore naissante, on se mit à l'oeuvre, 
et le lendemain matin, le château d'or d' Arany 
brillait aux rayons du soleil. 

Le surlendemain, les tours du château de 
Kalan, comme autant de géants, semblaient 
toucher le ciel. Au terme voulu, Déva aussi 
eut achevé sa résidence. 

Mais voilà que, vers le soir, leciel s'obscur- 
cit, un orage terrible s'éleva, et toutes les 
forces de la nature en démence firent frémir 
lea hommes et les animaux. Un grondement se 
fit entendre du ciel, suivi d'une voix terrible 

— Kalan et Arany ! créatures pleines d'or- 
gueil ! vous vous êtes révoltées contre le Sei- 
gneur. Vos oeuvres seront réduites à néant, 
ainsi que vous-mêmes. Quant à toi, Déva, tu 
i à travers les siècles, ange gardien 
x qui viendront s'établir près de toi. 
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LE CHATEAU DE FÉE PRÈS DE TORDA 

A l'ouest de la ville de Torda,au haut d'une 
montagne solitaire, s'élèvent les derniers 
restes d'un château auquel se rattache la lé- 
gende suivante • 

Il y avait une fois un roi, riche comme la 
mer, et puissant comme pas un. Son fils adop- 
tif lui demanda la permission de bâtir un châ- 
teau sur cette montagne. Le roi y consentit, 
et, au bout de : sept ans, le château fut achevé. 
Alors le fils demanda à y demeurer sept ans, 
pour se reposer,* ce à quoi le roi consentit 
aussi. Mais le jeune homme abusa de la bonté 
du roi, et employa les sept années à fortifier 
le château, et, le terme venu, il refusa tout net 
de rendre le château à son bienfaiteur. 

Indigné de cette ingratitude, le roi assiégea 
le château. Le siège dura sept ans. Alors le 
roi voyant que tous ses efforts étaient inu- 
tiles, eut recours à la ruse. Il envoya deman- 
der aux défenseurs du château une paire de 
colombes en souvenir de leur courage. On 



accorda cette prière au roi, mais bientôt on 
eut lieu de s'en repentir. Un jour qu'il faisait 
un grand vent, le roi lâcha les colombes après 
les avoir chargées de matières enflammées. Le 
feu prit au château, et la garnison en fuite fut 
massacrée par les gens du roi' . , 

(Coll. L. Krevâry.) 

i. Il semble que cettelégende soit une allusion 
au dernier épisode de la chute de Décébal. 
Après la première défaite de Décébal, un traité 
Tut conclu, selon lequel le roi de Dacie devait 
détruire tous ses châteaux-forts. Maisn'ayant pas 
tenu parole, Trajan le subjugua entièrement par 
les armes et par la ruse.— Le peuple raconte que 
c'est du château de Tarda que Décébal fit sa der- 
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LA DERNIÈRE FÉE 



Non loin de Vasac 
montagne, s' 



ujourd'hui. 
château, < 



concorde 



irhety, sur la cime d'une 
autrefois un château, tombé 
j qui avaient 
.vaient dans la plus parfaite 
.abitants de la vallée. Mais 
un jour,ceux-ci s'avisèrent de bâtir une église, 
et l'entente cordiale des deux partis fut trou- 
blée, parce que les fées ne pouvaient entendre 
le carillon du clocher. La chose en arriva au 
point qu'un soir, les fées descendirent dans la 
vallée, et détruisirent l'église, pour empêcher 
les paysans de sonner. 

Bientôt après, l'eau vint à manquer dans le 

Une des fées descendit dans la vallée en 
chercher. Mais les paysans lui défendirent de 
puiser a leur source. Le seul parti que les 
pauvres fées eussent à prendre, c'était de quit- 
ter le château, pour n'y plus revenir Jamais. 
(Coll. L. Kcevàry.) 



LA ROCHE SICULE 



Ce château, à l'aspect fier, est situé prés 
Thoroczko-Szent-Gycergy (Transylvanie), et a 
été habité jusqu'au commencement du XVIII' 
siècle. 11 fut bâti par des géants, dit la légende. 

Les Tartares, ce fléau d'autrefois de notre 
patrie, avaient envahi cette contrée, mais grâce 
à la défense héroïque des Sicules de la pro- 
vince dite Aranyosszék, la horde barbare fut 



seigneur du châtea 
chefs des Sicules, et 



u manda aloi 

:. Allez faire le tour de I 
les chambres et de toutes les écuries dt 
château, et, pour récompense, ja vous of 
que chacun de vous aura choisi. 

Au bout d'une heure, l'un d'entre eu 
vint ei 



sant: 

Monseigneur, de i 



: 
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déclara, lui aussi, qu'il avait choisi la fille du 

— Laquelle ? Claire ou Catherine, demanda 
le seigneur. 

L r t il ordonna qu'on lesallât chercher. 
Catherine entra aussitôt, sa soeur était allée 
se promener au jardin. 

— C'est celle-ci, s'écrièrent les deux Sï~ 
cules à la fois. 

— Je veux bien tenir parole, dit en souriant 
le seigneur, mais vous comprenez que ma Bile 
ue peut pas vous appartenir à tous les deux.. 

Les jeunes genB s'entre-regardèrent,et sem- 
blèrent se dire : 

— 11 y a un de trop ici. 

Un combat à outrance s'engage entre les 



Attirée parles cris d'effroi de sa sœur, Claire 
se précipite dans la chambre. Les combattants 
ne l'eurent pas plus tôt aperçue, qu'ils laissè- 
rent tomber leurs épées, en s'écriant pleins 
d'étonnement. 

- Mais c'est celle-là. 

Claire et Catherine étaient jumelles, et se res- 
semblaient jusqu'à être prises l'une pourl'autre. 
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On fit la paix, et les deux chefs se rendirent 

ehei un orftvre où ila firent faire l'un un an- 
neau d'or, l'autre un anneau d'argent, qu'ils 
passèrent chacun au doigt de sa fiancée pour 
ne pas les confondre, en attendant que les noces 
fussent célébrées. 

On prétend que c'est à cet épisode qu'est dû 
l'usage de donner des alliances le jour des 
fiançailles. -, 

(Coll. L. Kcevâry.) 




L'origine des châ 
tod se perd dans la 



selon laqi 
fées, alon 






ix de Firtos et de Tar- 
it des temps. Tout ce 
; borne à une légende 
il avait été bâti pardes 
surface de la terre était 



de même qu'il a 
branche portedes 



même Firtoa a 



i bonnes fées. Mais 

ruitsdoux et aigres, qu'une 
ie du miel et du poison, et 
ae trouve mêlé au mal, de 
une aceur, nommée Tartod, 
qui avait le cœur méchant et empoisonné par 
le péché, et qui fut élue maîtresse des fées mé- 
chantes. Une lutte continuelle, pareille h celle 
du bien et du mal, s'engagea entre Ica deux 

Peu a peu, le chaos se dégagea, l'équilibre 
se rétablit, et une nouvelle vie commença. Fir- 
tos, la bonne fée, flottait enchantée nu-dessus 
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monde, elle pleurait de joïe a la 
vue du bonheurdes hommes. Les larmes qu'elle 
avait versées furent changées en perles, et la 
fée, suivie de toute une armée de créatures 
charmantes, descendit sur la cime de cette 
montagne, et elle s'y plaisait tant qu'elle réso- 
lut d'y bâtir un château. Aussitôt les fées se 
mirent à la besogne. Mais la méchante Tartod, 
qui regardait d'un œil jaloux tout ce que fai- 
sait sa sœur, déclara que, avant minuit, elle 
aurait construit, elle aussi, un château bien 
plus beau que celui de sa sœur, et elle ajouta 
qu'elle enlèverait la pierre d'encoignure du 
château de sa sœur. 

Avant minuit le château de la bonne fée 
Aux bastions on alluma des fa- 
desquels les joyeuses fées dan- 
ide.Tout à couple méchantgénie 
de ses mauvais esprits, s'abattit 
sur le château, et en un clin d'ail, le bloc de 
rocher servant d'encoignure futenlevé. 

L'instant d'après le rocher fut percé, on 
passa une longue barre de fer dans le trou, et 
on emporta la grosse pierre a travers les airs. 
Mais en ce moment minuit sonne, la barre 



était achei 



saient lei 
Tartod, i 
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casse, et le rocher tombe dans la vallée. Il y 
est encore, et les habitants l'appellent la pierre 
trouée de Firtos. 

Au moment où la grosse pierre tomba à 
terre, le château de Tartod s'écroula, et pour 
sa punition, la méchante fée dut quitter le pays 
où elle ne devait plus revenir jamais. 
(Coll. L. Kœvary-I 
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MADAME VENETUR 



Bereczk est une petite ville du département 
Haromszèk. Là vivait autrefois une riche 
douairière, nommée Madame Venetur. Son 
château étant situé juste à l'entrée du défilé 
d'Ojtoz, elle se trouvait sans cesse exposée 
aux tourments des ennemis envahisseurs. 

Lasse de ce manque de sécurité, elle résolut 
de remplacer son ancien château par un autre 
qui fût à l'abri, des brigands, projet qu'elle 
réalisa en peu de temps. 

Un jour, son fils, qui était parti pour les 
Croisades, lui annonça son retour. Pleine de 
joie, la mère vaà sa rencontre, puis après l'avoir 
tendrement embrassé, elle lui raconte le chan- 
gement qu'elle avait opérédansson habitation. 
Et elle ajouta avec orgueil : 

— Mon cher enfant, nous n'avons plus lieu 
de nous inquiéter, car le nouveau château eit 
si fort que Dieu lui-même ne saurait l'enle- 



Ces paroles impies révoltèrent le jeune 
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homme, et malgré l'amour et le profond res- 
pect qu'il portait à sa mère, il déclara, les 
larmes aux yeux, qu'il ne franchirait jamais le 
seuil de ce château. Là-dessus il embrassa sa 
mère, et repartit pour la guerre. 

La mère, elle, retourna dans son château. 
Mais à peine y fut-elle entrée, qu'un orage 
terrible éclata, le château s'écroula, et la blas- 
phématrice fut changée en un crapaud de 

Le crapaud est encore là, dans la cour du 
château, et les habitants des environs le mon- 
trent aux étrangers en ajoutant : 

Voilà comment le Bon Dieu punit ceux qui 
ne le craignent pas. 

(Coll. L. Kcevary.) 
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LE CHATEAU DE CS1CSO 



Le roi Bêla IV étant toml 
i envoya chercher les plu; 
u paya, I 



mlmàt 



in d'entre eux ne réussit k 
le guérir. Un jour, que les médecins avaient 
déclaré qu'il n'y avait plus d'espoir, il arriva, 
dans le Louvre du roi, un vieillard qui leur 
dit : 

— Vous êtes des ignorants! Un roi n'est 
pas un homme comme les autres, et les re- 
mèdes a employer sont tout autresd'un esclave 



— Est-ce que par hasard tu saurais nous 
indiquer un remède capable de rendre la santé 
;i notre bon roi ? demanda le palatin. 

— Mais oui. Voilà justement ce qui m'a- 
mène. Pour guérir, le roi n'a qu'à endosser 
la chemise de l'homme le plus heureux du 
royaume, et à la porter durant h uit jours. 

Le vieillard fut cru, et aussitôt on se mit à 
la recherche de l'homme le plus heureux du 
royaume. On interrogea tour à tour les sei- 
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gneurs du château et les dignitaires, maia 
tous déclaraient qu'ils étaient loin d'être par- 
faitement heureux. Une nuit, les gens du roi 
aperçurent au bord de la route un homme 
pauvre, et tout en causa 
le but de leur voyage. 

— L'homme le plus ne 
s'écria le pauvre, mais c' 
j'en suis persuadé. 

Il n'eut pas pluB tôt prononcé ces paroles, 
i lui disant qu'il 



.: confièrent 



i royaume! 
je le sens, 



ta 






— Ma chemise? mais je n'en ai jamais eu, 
dit le pauvre, et la pointe du jour venue, on 
vit en effet que l'individu était un pauvre La- 

On l'emmena quand même au château du 
roi. Le vieillard inconnu lui fit faire une che- 
mise, et la lui fit porter, et quand elle était 
bien Balic au contact de son corps, le roi l'en- 
dossa et, au bout de huit jours, il fut guéri. 
Alors il manda te pauvre et lui dit : 

— Que te donnerai-je, pour m 'avoir guéri ! 



-Roi, 






■ Je ne saurais te laisser partir 
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mains vides. J'ai un beau château, le château 
de Csicso que je te donne. En outre, je t'ano- 
blis, et en souvenir de ton état d'autrefois, 
tu porteras désormais le nom de Lazare. 

Le mendiant haussa les épaules, et alla 
s'installer dans son domaine. 11 épousa la fille 
du seigneur voisin, et la famille Lazar comp- 
tait parmi les plus illustres familles de la 
Hongrie. 

La légende ajoute que le premier seigneur 
du château de Csicso était très malheureux 
. dans son ménage. Sa femme, qui était mé- 
ebante comme l'enfer, lui fit subir mille tour- 
ments. Un jour, transporté de colère, il lui 
perça le cœur de son épée. Lui-même, il se 
précipita dans l'abîme du haut de la tour du 
château, et la, où le sol fut teint de son sang, 
on voit encore aujourd'hui pousser des herbes 
d'un rouge tout particulier. 

(Coll. Coloman Miksiath.) 
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LES CHERCHEURS DE TRÉSORS 
{Lègtndcs de la Transylvanie) 



en temps de guerre, et 1. 
grecques 



La croyance 
répandue en Ti 
trésors cachés 
au jour de mt 
n'ont fait qu'augmenter le penchant a cette 
croyance. Le plus grand de tous ces trésors 
est celui désigne sous le nom de « Trésor de 
Darius », que les habitants de chaque contrée 
croient caché dans les cavernes de leurs envi- 
rons. L'origine de ces légendes se perd dans 
la nuit des temps. Ce sont peut-être des va- 
riantes du trésor que Xerxcs avait enlevé dans 
fe temple de Bélus. 

1 
Vers la fin du siècle passé, un nommé Jean 
lus se glissa dans une caverne près de Torda, 
persuadé qu'il y trouverait le trésor de Darius. 
11 s'avança jusqu'à une profondeur de qua- 
rante mètres environ. Mais là il ne pouvait ni 
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ni reculer. On voulut le retirer à l'aide 
d'une corde, mais il s'écria : « Vos efforts sont 
vains, ceux qui sont ici me tiennent enchaîné) m 
et il y mourut de faim. (Torda, département 
Torda-Aranyos.) 



;spece de 



il 
Près de Mezos-Band, il y 
caverne. Tous les neuf ans 
pour aller chercher de l'eau au lac voisin. Le 
porte reste ouverte jusqu'au retour de la fée. 
Un pauvre homme profita de l'occasion, mais 
s'itant attardé d'un moment, la porte de fer 
se referma ; il eut un de ses talons emporté 
et resta boiteux toute sa vie. (Mezce-Band, dé- 
partement Maros-Torda.) 

m 

Près de la douane de Bodza, il y a une ca- 
verne dont la porte est toujours ouverte. On 
peut y entrer, et se charger d'or et d'argent, 
mais la porte ae ferme, et ne se rouvre que 
quand le chercheur de trésors a remis à sa 
place tout ce qu'il voulait emporter. 
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irons de Homorod-Almas, il y 
longue de 400 mètres. Le 
trésor qui y est enfermé, est gardé par une 
fée. Chaque année, à minuit, le lundi de la 
Pentecôte, la porte s'ouvre et reste ouverte 
pendant deux heures. Un jour, trois chevaliers 
étrangers y vinrent, portant chacun un sac 
vide. Ils prièrent un berger de garder leurs 
chevaux, jusqu'à ce qu'ils fussentde retour, 
mais le berger refusa. Quel ne fut son regret 
lorsque, au bout d'une heure, il les vit revenir 
chargés chacun d'un sac plein d'or I L'année 



:nte, 1. 



-alie 



Cette fois, le bercer était plus sage, et il fut 
richement récompensé. 



Selon la croyance la plus répandue, le trésor 
de Darius est enfoui dans les entrailles du 
mont dit Cziganyhavas, près de Kolozsvar. 
On l'y cherche surtout depuis 1716, année 
dams laquelle est mort, à Kolozsvar, un cer- 
tain Paul V'arga, qui s'était enrichi d'une 



e mystérieuse, et qui, dans son testa- 
ment, raconte les détails d'une expédition qu'il 
avait ent reprise avec deux de ses amis dans 
l'intérieur de ladite montagne. 

« Nous y avons vu, dit-il, la statue de Da- 
rius en or, entouré de douze rois également 
en or, 366 cuves pleines d'or, d'argent et de 
pierres précieuses, etc. Si ce que je viens 
d'écrire n'est pas la pure vérité, dit-il en ter- 
minant, je veux être damné et n'obtenir jamais 
la rémission de mes péchés. (L'original du 
: garde dans les archives de 

(Coll. L. Kœvary.) 






Une vieille femme portait à manger à son 
: champs. Comme 
ieil- 



le passait près du c 



, qui lui fit signe de le 



lard à barbe 

suivre, ce qu'elle fît | 

avait souvent entendu dire qu'il est bon de 

suivre « l'homme blanc », qui est l'ami des 

pauvres, et les conduit dans des endroits où il 



y a des trésors cachés. Au bout d'une heure, 
ils arrivèrent devant une porte de fer que le 
vieillard ouvrit en disant à la femme : «Entrez, 
et prenez-en autant qu'il vous plaira; mais 
souvenez-vous qu'en revenant, il faut franchir 
le seuil avec les deux pieds à la fois.sansquoi 
la porte, qui se fermera avec violence, vous 
emporterait le talon. Dans sept ans, sept jours, 
sept heures, la porte se rouvrira, et restera 
ouverte une heure entière. Vous pourrez re- 
venir prendre de l'or. >; Là-dessus il disparut. 
La vieille femme, éblouie par la vue de l'im- 
mense trésor, avait peur d'entrer malgré 
l'envie qu'elle en eût. Hésitante, elle resta là 

avec fraca3, et la pauvre femme pleura toutes 
les larmes de ses yeux d'avoir laisse échapper 
labonne occasion. 

— Y ctes-vous retournée au bout de sept 
ans? lui demanda-ton. 

— Oui, et j'étais résolue d'entrer cette fois, 
mais il semble que je m'étais trompée de date , 
car j'avais beau attendre, la porte ne s'ouvrit 

(Coll. S. Koluinban.) 



Dans la cave du château Poganyvar, tombé 
en ruines, il y a un immense trésor qu'on ne 
saurait emporter qu'à l'aide de l'herbe qui 
brise le fer, cachée dans l'cglise de Rakos. 
(Coll. B. Orban.) 



Vil! 
Le chevalier Zêta, blasphémant un jour le 
Dieu des chrétiens, périt avec ses deux filles 
sous les décombres de son château, qui s'é- 
croula. Son trésor est caché dans l'intérieur 
du mont, au haut duquel se trouvait le châ- 
teau. Chaque septième année, la ouït de la 
Saint-Georges, les portes de fer de la mon- 

Bothazi entra dans l'intérieur de la montagne: 
il y trouva un trésor immense, gardé par les 
deux filles du chevalier Zela. « Jusqu'à quand 
5 ici? — Tant qu'il y aura 
nonde, H répondirent-elles, 
s poches d'or et d'argent, et 
repartit. Mais au moment où il franchissait 
le seuil de ta porte, i! eut un talon emporté. 



chrétie 



Bothai 



mplit s. 



ludit argent s'en alla bientôt, et Bothazi 
it dans la misère. 

(Coll. B. Orban.l 



IX 

A l'approche de Trajan, Décébal, dernier roi 
de Dacie, enfouit tous ses trésors dans la ri- 
vière de Strigy, non loin de Sarrnisegetuse, 
ancienne capitale de Dacie. A cet effet, il fit 
bâtir une voûte au fond de l'eau, et le trésor 
fut déposé sous cette voûte. On dit que Dé- 
cébal fit exécuter tous les ouvriers qui avaient 
été chargés de la bâtisse, à l'exception d'un 
seul qui s'appelait Biculus. Les habitants des 
environs de Hatszeg ont beaucoup cherché ce 
trésor. (Le faitest qu'en 1 545, on a trouvé au 
bord du Strigy sous un arbre une voûte dans 
laquelle il y avait 6.000 écus d'or de Lysi- 
maque, et une grande quantité de barres d'or.) 
(Coll. L. Kœvary.) 



(Coll. G. Versényi.) 



Le Fantôme n 



Le garde de nuit de la cathédrale de Kœr- 
meeez vit un soir se promener dans le corridor 
un fantôme noir qui lui 6t signe de s'appro- 
cher. Mais, sans y prendre garde, il s'en alla 
du côté opposé. Plus tard, en revenant du côté 
où s'était trouvé le fantôme le garde trouva 
un gant tout bourré d'argent. 

XI 
Le Schranzenstein 
O-hegy (départ. Zolyom) est un pèlerinage 
très fréquenté. Tout près, il y a une épaisse 
forât au milieu de laquelle s'élève une colonne 
de pierre avec des marches de côté. Cest le 
Schranzensteim, dans la proximité duquel, 
les pèlerins ont souvent trouvé de l'argent. On 
croit, qu'au-dessous de la colonne il y a un 
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caveau renfermant des trésors immenses. II y 
a longtemps, bien longtemps, une centaine 
d'ouvriers réussirent à ébrécher la pierre, et à 
pénétrer dans le caveau où ils virent un trésor 
qui faillit les aveugler. Mais ils ne purent rien 
emporter, car deui gros chiens m yeut 
enflammés gardaient le trésor. Saisis d'effroi, 
s prirent la fuite. Le lendemain, 
e (la brèche) avait disparu. 



XII 
La Femme aux clefs 
Dans les forêts de Selmecz il y a une grosse 
pierre. Chaque nuit une femme portant un 
trousseau de clefs l'ait sentinelle devant cette 
pierre et invite les femmes qui passent à la 
Suivre dans l'intérieur de la pierre. Une nuit, 
une femme vint à passer avec son enfant. Elle 
suivit la femme aus clefs, s'en revint chargée 
d'or et de pierreries, mais son enfant mourut 



VApf, 
Un orfèvre de K' 



Il y entra et, après i 
d'argent. 11 prit sa pi 



i grand trou, 
é longtemps, 



repartit. I.as de l'at- 
tendre, son maître s'était rendu à la maison 
depuis longtemps. Le retardataire fut grondé, 
et rosse d'importance ; mais on lui pardonna 
dès qu'on apprit ce qui s'était passé. Vite 
on alla a la recherche du trou, mais il avait 
disparu. 

XIV 
La Gardienne du Trésor 
Quelques femmes se rendaient de Zolyom à 
Detva (département Zolyom) où se tenait la 
foire. Tout à coup elles furent arrêtées par 
une femme qui leur dit d'emporter le trésor 
qu'elle gardait. Mais elles n'osaient pas y tou- 
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cher, de peur qu'elles né fussent obligées de 
garder le trésor à leur tour. 



XV 

La jeune Bohémienne enchantée 

Un soir près de douze hommes furent sur- 
pris par la nuit près de Detva. Ils se cou- 
chèrent à la belle étoile, et s'endormirent 
bientôt. Au coup de minuit, une jeune bohé- 
mienne les réveille, et les invite à la suivre, en 
disant qu'elle les conduirait dans un endroit 
où il y avait un trésor caché. (( Mais, ajouta* 
t-elle, il ne faut pas vous effrayer. Vous 
arriverez devant une caverne ; à l'entrée vous 
verrez un soldat qui brandira son épée dans 
l'air. Plus loin, vous verrez un bélier enflammé 
tournoyer au-dessus de vos têtes. Puis enfin, 
un énorme serpent va vous barrer le passage. 
Mais tenez ferme, ne vous laissez point inti- 
mider. )) 

Ils arrivent devant la caverne, mais le sol- 
dat les fit sauver. Alors la bohémienne se mit 
à pleurer amèrement, en disant qu'on l'aurait 
désenchantée si Ton avait emporté le trésor. 



; 



Ljetava 
(Dép. Trencsèn). Une jeune fille se rendait 
de Ljetava à la foire de Zsolna. Comme elfe 
passait devant un rocher escarpé, elle aperçut 
une fente. Elle s'arrêta, regarda par la fente 
et vit un grand tas d'or et d'argent. Elle 
entra, prit trois pièces d'or, en se disant qu'elle 
remplirait son sac en revenant de la foire, 
Mais, à son retour, elle ne trouva plus ni ou- 



XVII 

La Dame Blanche 

Dans les environs du village de Brat (dép. 
Zolyom), il y avait une grande pierre près de 
laquelle on voyait chaque nuit une dame 
blanche. 

Une nuit, elle entra dans la maison d'un 
pauvre homme qui couchait dans la petite 
chambre avec son fils, âgé de douze ans. Elle 
leur dit de la suivre; ce qu'ils firent aussitôt. 

Mais le père, qui avait peur, se cacha der 



rière »■ b„i„ 


on. La d 


me blanche 


suivie du 


pelit garçon, 




devant une 


ouverture 


murée, et dit 


« !1 faut 


percer ce mu 


r. Il y a là 


un grand très 


W. Celu 


qui y entre 


le premier 


meurt et me d 


senchan 


e.i) Cela dit 


elle dis pa- 


rut. Le lenden 


min, le t 


ère et le fils 


s'y rendi- 


rent suivis d' 


iae vieill 


a femme dégoûtée de la 


vie. On perça 


e mur. 1. 


vieille entr 


a, et Lomba 


raide morte. 


Le père 


t le fila se 


chargèrent 


d'or et d'argent, et dev 


nrent fort r 


ches. Seu- 


lement ils n 


pouvaient plus fréquenter l'é- 


glise depuis c 


e jour-là 


car dès qu 


ils voulu- 


rent franchir 


le seuil, 


il furent sa 


sis par le 


haut-mal. 









XVI II 

Le Trésor de la Sorcière 

Près Homok-Terenne (dép. Nograd), il y a 
un rocher solitaire entouré d'un fossé. On 
l'appelle n Pierre i> tout court. Sous cette 
pierre se trouve enterrée une méchante femme, 
qui avait beaucoup d'argent et uûe fille belle 
comme un astre. Un jour elle tua sa fille, puis 
elle blasphéma contre le Bon Dieu, en l'accu- 



tant d'après une grosse pierre tomba d'en 
haut et écrasa la méchante créature. Son 
trésor y est aussi, mais personne n'ose aller 
le chercher de peur d'être entraîné dans 
l'abîme par la vieille sorcière. (Collect. G. 
Versényi.} 



XIX 

Le Ruisseau d'or 

Entre Boegœz et Béta il y a i 
un de ses détours se trouve un buisson sous 
lequel il y a une excavation. Dans cette espèce 
de trou, il y a un baquet de pierre qui se rem- 
plit d'or une fois par an. A cette époque de 
l'année, il arrive habituellement des mineurs, 
qui emportent l'or du baquet. 



XX 



L'Arbre d'or 




Pris de Bêta, il y a une forêt au mili 


ud 


laquelle se trouve un vieil arbre. On di 


qu 






trésor. Autrefois une 

près de cet arbre prier 

trésor. Mais un jour, un homme faJar 

apparut et lui dit: « Tu as beau prit 

n'auras pas le trésor; il est destiné à 

tes enfants, ou de tes petits-enfants. » 



XXI 

Sept Minute 



Dar 



les 



château i 



(dép. 



Hàromszék), il 
Selon une ancienne croyance, il y a, dans ce 
château, une cave avec une porte de fer. Sur 
cette porte est assise la reine des fées. Le jour 
de l'An, cette porte s'ouvre et reste ouverte 
pendant sept minutes. Alors on peut voir 
l'immense trésor qui y est amassé. Celui qui 
habite sept années entières a l'entrée de la 
cave, est invité par la reine des fées a entrer 
et à emporter autant d'or qu'il lui plaît. Pour 
remplir ses poches d'or et d'argent, la reine 
des fées lui accorde sept minutes. S'il reste 
un moment de plus dans l'intérieur de la cave, 
il est maltraité par des dragons, et changé, 
lui-même, en dragon, et ne peut reprendre s» 



forme première que lorsqu'un autre aura passé 
sept années à l'entrée, de la cave pour être 



XXII 
Le Trésor d'Attila 

A Felsœ Boldogfalva (dép. Udvarhely), 
est répandue la croyance suivante: 

Le septième 61s d'une mère, s'il est pieux, 
s'il ne jure point, et si à l'âge de sept ans, on 
lui oint, avec de l'huile de pavot, l'ongle du 
pouce de la main droite, pourra, en regardant 
à travers son ongle devenu transparent, 
découvrir les endroits où se trouvent des 
trésors cachés. 

Il y a quelques dizaines d'années, il y avait, 
dans le village, un enfant comme cela. Pour 
s'assurer de la vérité de cette croyance, on lui 
oignit l'ongle du pouce et, a son insu, on 
enfouit sous un prunier une pièce d'argent. 
Le garçon regarda à travers son ongle, puis 
se promenant de tout côté, il s'arrêta enfin près 
du prunier, et dit : « C'est ici que je vois de 
l'argent caché.)) Selon une autre croyance des 
habitants de Boldogfalva, Atilla devait être 
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I 



il 



enterré près de Budvar, également situé au 
département de Udvarhely. Us profitèrent 
donc de la bonne occasion et emmenèrent le 
jeune garçon à Budvar. L'enfant se promena 
dans la cour du château, puis s'arrêtant sou- 
dain, il dit : (( C'est ici que je vois de l'or et de 
l'argent, vous n'avez qu'à fouiller. » Quelques 
ouvriers furent alors chargés de fouiller. Us 
travaillèrent trois fours pleins sans se donner 
un moment de repos. Enfin l'un d'entre eux, 
moins patient que ses compagnons, s'écria 
plein de colère : 

— Mille Dieux ! est-ce que nous ne le trou- 
verons donc pas ce maudit trésor? 

Ce juron fut suivi d'un miracle. Le trésor 
d'Atilla attaché jusqu'alors au château de 
Budvar, comme par enchantement, se trouva 
libre l'instant d'après, et, à la vue des 
ouvriers, il fut emporté par des nains. 



XXIII 
Une Histoire vraie 

Dans la nuit du 23 avril, au coup de minuit, 
quelques habitants de Besztercze se rendirent 
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dans les champs pour guetter le trésor qui 
s'enflamme. Et, en effet, ils virent sortir du sol 
une flamme verdàtre. Pour retrouver l'endroit, 
ils le recouvrent d'une nappe blanche. Le len- 
demain matin, ils y retournent pour déterrer 
le trésor. Mais au lieu de garder un silence 
absolu, et de patienter, ils causent, et s'oublient 
même jusqu'à pousser des jurons. Vers midi, 
ils finissent par trouver un chaudron, mais 
pour leur punition, l'argent qu'il contenait se 
changea en charbon. — Ils s'en retournèrent 
en blasphémant contre Dieu, et en chemin ils 
jetèrent le charbon dans le four d'un Bohé- 



mien nommé Doder. A ; 
trouva un tas d'or dans s 
longtemps riche et heui 
Mais un jour il eut le n: 
cette histoire à quelque 
temps après il redevint ai 
rayant. 

(Coll. Jtix- 



Doder 






pauvre qu'au pa- 



& 
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D 



LES MOISSONNEUSES 



lNS son tour do Hongrie, Notre-Seî 
gneur se fit accompagner par sain 



Un jour qu'ils ae promenaient dans la cam- 
pagne, ils arrivèrent devant un groupe de 
moissonneurs et moissonneuses. 

Jésus-Chriat, qui mourait de soif, s'adressa 

- Jeune 
lui dit-il. 

La méchante créature répondit bruaque- 



e donner à boire 



— S'il vous faut de l'eau, allez en chercher 
i la fontaine. 
Notre-Seigneur ne dit rien, et s'en alla 



■ ET LÉGENDES DE HONGRIE 



demander de l'eau à une autre jeune paysanne, 
qui travaillait à quelques pas de là. 

Celle-ci prit vite sa cruche, alla chercher 
de l'eau fraîche à la fontaine, et en offrità son 
interlocuteur. Jésus-Christ la remercia, et les 
deux voyageurs continuèrent leur route. 

Chemin faisant, saint Pierre dit à Notre- 
Seigneur : 

— Voilà une brave jeune Bile qui mériterait 
qu'on lui donnât un bon mari, et l'autre il fau- 
drait lui en donner un méchant pour la punir. 

Noire-Seigneur répondit: 

— Je donnerai un homme méchant pour 
mari à la brave jeune Elle; mais je l'en déli- 
vrerai au bout de quelques mois, et lui en don- 

i autre qui la rendra heureuse toute 



. L'autrt 






méchante, aura d'abord un 
leureuse pendant quelques 



donnerai un a 


utre qui empoisonnera le reste 


de sa vie. 




Et tout arr 


va comme Jésus-Christ l'avait 


prédit. 


(Coll. Magyar Nyelvœr.) 







L'AGNEAU DU BERGER 



Un jour, Noire -Seigneur Jésus-Christ, 
accompagné de saint Pierre, traversait une 
grande plaine. Ils n'en pouvaient plus de faim 
et de fatigue. 

— Courage, dit alors Notre-Seigneur, je 
vois là-bas une cabane de berger ; peut-être y 
s à nous reposer et à manger 



Au bout d'une demi-heure ils arrivent 
devant la cabane où ils trouvèrent un berger, 
qui gardait son troupeau. Notre-Seigneur lui 
dit: 

— Bonjour berger, nous sommes excédés 
de fatigue, et nous mourons de faim. Donne- 
nous un morceau pour l'amour de Dieu. 

Le berger, qui avait bon cixur, répondit: 

— Bonne* gens, je veux bien partager avec 
vous le peu de pain que j'aï, et tuer ce petit 
agneau qui est à moi. 

Et en effet, le berger prépara un bon souper 
et fit faire bonne chère aui deux étrangers. 
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Le souper termine, je 


us-Christ 


dit à saint 


Pierre de ramasser tou 


s les os de l'agneau, et 


lorsque le berger fut 


endormi, 


ils allèrent 


dans la bergerie où No 


rc-Seigne 


r dissémina 


luc.d.l'.gnc.u, qui 


tous furen 


changés en 


brebis marquées- au no 


n du berg 




Cela fait, ïlspartirer 


t. Le lende 


main matin. 


le berger voyant le prodige qui 


'était opéré, 


s'encourut chercher le 


deuj; étr 


ngers pour 


leur en demander 1V> 


plication. 


Mais oe les 


trouvant pas, il se dit 


que c'est l 


n avertisse- 


ment du ciel. Aussi 


ura-t-il d'être toujours 


aumônier, et de rendr 




utes lu fois 



qu'il le pourroît. 

(Coll. A. Benedek.) 



LE FOIE DE L'AGNEAU 



Un jour, Notre-Scigneur traversait une 
grande plaine. Sur le bord du chemin, il vit 
un jeune paysan étendu dans l'herbe. 

— Que fais-tu là? lui demanda-l-ïl. 

— J« me repose seulement. 

— Ne vaudrait-il pas mieux travailler et 
gagner quelque argent? 

— Je ne demanderais pas mieux, mais per- 

Alors Notre-Seigneur le prit à son service 

— Tu n'auras pas lieu de te plaindre, si je 
suis content de toi. 

L'heure du diner étant arrivée, Jésus-Christ 
acheta un agneau. Ils s'arrêtèrent à l'ombre 
d'un arbre pour y préparer leur dîner. Jésus- 
Christ alla dans le village voisin demander 
un peu de sel et de poivre. Pendant ce temps- 
là le valet écorcha l'agneau et rôtit la viande ; 
et comme il aimait beaucoup le foie, il le 
mangea. 



A son retour, Jésus-Christ demanda ; 
qu'il avait fait du foie, mais ceh 



— De quel foie entendez-vous parler? Les 
agneaux n'ont point de foie. 

Notre-Seigneur eut beau dire et beau faire, 
il eut beau prendre à témoins les passants, le 
valet persista dans son mensonge effronté. 

Vers le soir, ils arrivèrent dans un village, 
où ils apprirent que la fî lie du seigneur était 
sur le point de mourir, et qu'aucun des méde- 
cins du pays ne pouvait la guérir. Jésus-Christ 
va trouver le seigneur du village et s'offre à 
guérir la malade. 

— Faites construire une maison sans porte 
ni fenêtre, et avec un petit four que vous 
chaufferez, dit Notre-Seigneur- 

Le père de la malade obéit, et quand la mai- 
sonnette fut construite, Jésus-Christ prit la 
malade, et la porta dans la petite maison qui, 
bien que n'ayant pas de porte, s'ouvrit devant 
eux, et ae referma comme par un miracle du 
Ciel. 

Le valet, qui était entre avec son maître, 
vît alors que Jc"sus-( 



[ la malade dans 
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le four, où elle fut réduite en cendres. Alors 
Jésus-Christ prit une poignée de cette cendre, 
et dit : 

— Lève- toi, et marche. 

L'instant d'après la jeune fille se leva mieux 
portante et plus belle que jamais. 

Transporté de joie, le père de la jeune fille 
remercia ce médecin miraculeux et le combla 
de présents. 

Le lendemain matin, le valet demanda son 
congé à Jésus-Christ. 

— Il me sera facile, pensa-t-il, de gagner 
beaucoup d'argent à ce métier que je viens 
d'apprendre. 

Notre- Se igné or le paya, et ils se séparèrent, 
prenant l'un a droite, l'autre ù gauche. 

Quelques jours après, il arriva dans une 
ville dont les habitants se trouvaient en proie 
à une grande inquiétude. La fille du roi était 
dangereusement malade, et les médecins les 
plus savants n'avaient plus d'espoir. 

— Voila ce qu'il me faut, se disait le valet. 
Aussitôt il alla trouver le roi et s'offrit i 

guérir sa fille. — Puis il fit de point en point 
ce qu'il avait vu faire à Notre-Seigneur, mais 



il avait beau dire: « Lëve-toi,et marche! » la 
morte ne ressuscita point. 

Las d'attendre, le roi et ses gens enfon- 
cèrent le mur de la maisonnette, et voyant 
que la malade était réduite en cendre,on saisit 
le valet, et onle jeta en prison pour le pendre 
le lendemain. 

Le lendemain matin, au moment que le 
bourreau allait exécuter le jugement, le valet 
aperçut Jésus-Christ au milieu de la foule. 
D'un ton suppliant il s'écria: 



- Cb.ec 



fille du roi, sinon je serai pendu. 

Notre- Seigneur s'avance, ressuscite la fille 
du roi et sauve la vie à son ancien valet. 

Le roi paya à Jésus-Christ les trois cents 
écus que le valet s'était stipulés, et les deux 
étrangers quittèrent la ville. 

Chemin faisant, Jésus-Christ dit à son 

que tu as fait du foie de l'agneau ?' 

— Maïs je vous jure par Jésus-Christ, que 
les agneaux n'ont point de foie, répondit le 
■rrigible. 
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Notre-Scigneur ne dit rien. Vers midi, il 
s'assit sous un arbre pour se reposer un peu. 
Il prit les trois cents écus, et lit trois parts. 

— Que faitez-vous là dit le valet? Nous ne 
sommes que deux. A quoi bon faire trois 

— La première part est à moi. car c'est 
moi qui ai guéri la fille du roi. La seconde 
part est à toi, car c'est toi qui t'es chargé de 
la guéri son. 

— Et la troisième? 

— La troisième sera à celui qui a mangé le 
foie de l'agneau. 

— Mais c'est moi qui l'ai mangé, je le jure 
par la sainte Vierge, et par tous les saints 
du Ciel, s'écria le valet. 

— Si c'est toi, dit Notre-Seigneur, tu seras 
emporté par le diable. 

Et en effet, l'instant d'après le diable parut 
et emporta le méchant homme au fond de 

(Coll. A. Bcnedek.) 



Citait du temps que Notre- Seigneur fais 
le tour de la Hongrie, accompagné de sa 



Pierre. 

r celui-ci dit à Jésus-Christ 



Un jour ci 

- Je voudrais biei 
verner le monde ; 



Notre-Seigneui 



tu déra 



Christ Lui dit 
— Eh bien, 



t Piei 



■ta, Jéa 



gouverner 

A peine Not: 
paroles, qu 1 
Jésus-Christ y 



ioit. Je te donne le pouvoir de 
>nde pendant un jour. 
:- Seigneur eut'il prononcé ces 
trône d'or descendit du Ciel, 
fit asseoir son compagnon 
ji. puis il partit. 
Pierre vit alors une pauvre femme 






disposait à retourner à la 



■ Hé, la vieille! lui cria saint Pierre, 






9Î 



t'en vas ? Qui est-ce donc qui gardera ta vache 
et ton veau? 

— Mais c'est le Bon Dieu! répondît la 
pauvre femme. Moi, il faut que je rentre chez 
moi, garder mes petits enfants. 

— Elle a raison, dit Jésus-Christ. Puisque 
c'est toi qui es le Bon Dieu, c'est a toi de gar- 
der la vache et le veau. 

La chaleur était brûlante. Les mouches 
infestaient le pauvre petit veau qui, n'y pou- 
vant plus tenir, s'élança a travers champs. 
La vache fit de même, et saint Pierre, pour 
les ramener, fut forcé de prendre ses jambes 
au cou et de les poursuivre. Il faisait soir 
quand il réussit à les rejoindre. 

— Vois-tu, mon ami, dit alors Notre-Sei- 
gneur, tu te mêle de gouverner le monde, toi 
qui es incapable de garder une vaahe avec son 



Quelque temps après cette humiliation, saint 
Pierre dit encore à Noire-Seigneur : 

— Combien je désirerais être Dieu I Je 
secourrais les pauvres, je consolerais les 
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malheureux, je récompenserais les bons, et je 
châtierais tes méchants. Certes, si j'étais 
Dieu il n'y aurait bientôt plus de méchants 
dans ce monde. 

Jésus Chris t. fit semblant de ne pas l'écouter, 
et ils continuèrent leur route. Tout en se 
promenant, ils virent un essaim d'abeilles sur 
un arbre. 

— Va vite secouer cet arbre, dit Jésus- 
Christ. Noue allons ramasser ces abeilles 
dans ton chapeau. 

Saint Pierre obéit, et fit tomber les abeilles 
dans son chapeau. Mais une partie de l'essaim 
lui tomba sur la main, et une d'entre les 
abeilles le piqua de son dard. Plein de colère 
et d'impatience, saint Pierre jette tout l'essaim 
contre la terre, et écrase les pauvres abeilles 



—Que fais-tu là ? lui demande Jésus-Christ. 

— Une méchante abeille vient de me piquer. 

— Ce n'est pas une raison pour les écraser 
toutes. 11 aurait suffi de punir celle qui t'a 

— Est-ce que je pouvais la distinguer dans 
le tas? dit Pierre toujours rouge de colère. 









Plein de douceur, Notre-Seigneur lui dit 

— Mon ami, si tu étais Dieu, tu ferais des 
hommes comme tu viens de faire des pauvres 
abeilles. Si un d'entre eux t'offensait, tu te 
vengerais de tous. 

Saint Pierre baissa la tête, et dit tout 
confus : 

— Seigneur, tu aa raison. Me voilà guéri 
de ma sotte ambition de gouverner le monde. 

(Coll. A. Benedek.) 



LA VACHE DE LA VEUVE 



Du temps que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
voyageait en Hongrie, accompagné de saint 
Pierre, ils arrivèrent dans un petit village, et 
demandèrent l'hospitalité à une pauvre veuve, 
dont toute la fortune consistait en une vache. 
Elle leur fit un aimable accueil, et les régala 
de païn frais- et d'une chopinée de lait. 

La pauvre Femme avait un petit garçon, 
qu'elle aimait beaucoup, et qu'elle dorlotait 
comme si c'eût été un prince. 

Le lendemain matin, après avoir remercié 
l'hôtesse, nos deus voyageurs continuèrent 

En chemin, Notre-Seigneur dit â saint 
Pierre : 



— Cette nuit les loups ont 


mis à mort la 


vache de la pauvre veuve. 




- Oh! Seigneur,— fit Pier 


e, — tu aurais 


dû empêcher ce malheur ; tu s 


ia bien qu'elle 


n'avait que sa vache pour soi. 


tien. Et puis, 


: Tlle nous a si bien reçus. 
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— Ce que tu dis là est bien vrai, répondit 
Notre- Seigneur, mais tu oublies que cette 
veuve gâtait son enfant, et qu'elle croyait pou- 
voir l'élever avec le prix du lait de sa vache. 
Elle ne l'aurait pas habitué au travail, et il 
serait devenu fainéant, flâneur et même voleur. 
— Mais maintenant qu'ils n'ont rien, ils 
seront forcés de travailler, et le garçon devien- 
dra un brave jeune homme dont la pauvre 
femme aura tout lieu d'être ficre. 

(Coll. A. Benedek.) 
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t un jo 
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Au bout de deux h 
four la méchante oi 


eures, e 


lie alla re 


irerdu 
ne fut 



pas son étonnement, quand, au lieu d'un petit 
pain noir, elle retira un grand et beau pain, 

Alors la créature avare se dit : 
— Certes, voilà un pain dont le pauvre 
homme ne mangera pas. 

En ce moment elle regarda par la fenêtre, et 
S'it venir Notre-Seîgneur. Vite elle alla se 



cocher sous le baquet, et commanda à sa fille 
de dire au pauvre homme qu'elle n'était pas à 



Notre-Seigneui 



t demande à la jeune 



fille: 

— Ta mère y est-elle? 

— Non, elle vient de sortir. 

— Eh bien, dis-lui que je lui souhaite de 
porter toute sa vie ce qu'elle a sur son dos en 
ce moment, dit Jésus-Christ en s'en allant. 

L'instant d'après, la femme avare était 
changée en une tortue. 

(Coll. A. Benedek.) 



JESUS-CHRIST ET LE CURE ROUMAIN 



Un jour Jésus-Christ alla avec saint Pierre 
faire son tour de monde. Tout en cheminant 
ils rencontrèrent un cure roumain. 

— Où vas-tu, pays? lui demanda le Bon 
Dieu. 

— Je m'en vais, dit le curé, chercher un 
pays où je puisse me nourrir d'un meilleur 
pain. Je ne veux plus du pain de froment. 

— Je vais te faire voir ce pays, dit Jésus- 
Christ, et il changea le curé en un cheval. 

Vint à passer un pauvre paysan, qui portail 
un lourd fardeau, et qui suait à grosses 
gouttes. 

— Que portes-tu là dans ce sac r lui 
demanda Jésus-Christ. 

— C'est du maïs que je porte à la foire 
pour l'y vendre. 

— Pauvre homme, dit Notre-Seîgneur, je 
ne veux pas te voir suer et peiner. Voici un 
cheval que je te donne, mais à condition que 
tu ne lui donnes 4 manger que des copeaux. 



— Seigneur, vous serez obéi, répondit le 
pauvre homme, et chargeant de son fardeau 
le cheval qu'il venait de recevoir, il se rendît 
à la foire. 

A partir de ce jour le pauvre fit si bien ses 
affaires, qu'il put bientôt acheter un second 
cheval, puis un troisième, et un quatrième. 

Trois années .Veulent, écoulées, et le pauvre 
homme était devenu riche. 

Un jour il rencontra de nouveau Notre-Sei- 
gneur, et, l'ayant remercié de sa bonté, il lui 
ramena le cheval donné. 

— Prends le cheval par le licou, dit alors 
Notre-Seigneur à saint Pierre, et ils se ren- 
dirent dans la maison de la femme du curé 
roumain. Ils lui demandèrent a souper, et à 
les loger pour une nuit. 

« La femme du curé les fit souper, puis elle 
alla donner du foin au cheval, que saint Pierre 
avait attaché dans l'écurie. Mais au lieu de 
manger Je foin, la bêle fit tous ses efforts pour 
lécher le visage à la femme du curé. 

Celle-ci se fâcha, et lui appliqua un bon coup 
de poing qui lui creva un œil. 

Le lendemain, Notre-Seigneur et saint 
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Pierre se lavèrent de grand matin, et Notre- 
Seigneur alla dans l'écurie, où il rendit au 
cheval sa forme première. 

La femme du curé voyant que ses hôtes 
étaient sortis, alla voir si le cheval était dans 
l'écurie. Quel ne fut son étonnement d'y trou- 
ver son mariqu'elle croyait mort depuis long- 
temps! 

— Où donc as-tu flâné depuis trois ans, 
lui dît-elle. Et comme tu as l'air! qui est-ce 
qui t'a rendu borgne? 

— Mais c'est toi, répondit l'homme. Le 
cheval d'hier soir c'était moi. J'ai voulu t'em- 
brasser, et c'est alors que tu m'as éborgné. 

— C'est bien fait, dit la femme du curé. 
J'avais beau te dire de rester à la maison, et 
de ne pas aller chercher midi à quatorze 



. Mai 



■ le 



:uré i 



contentait pas de sot 

— Ne me gronde pas, ma chère, me voilà as; 
puni. Ce m'était une bonne leçon pour l'aven 

(Recueil de poésies populaires, par Ladis 
Aranyet Paul Cyulai m. ) 



^ 



NOTRE-SEIGNEUR ET EVE 



Quand le Bon Dieu eut ac 
Création, il dit: Les fleui 
faneront, le printemps vien 
toi, homme, sache que tu 






Toute la nature s'inclina devant la volonté 
du Bon Dieu. Le printemps vint et disparut, 
les fleurs s'épanouirent et se fanèrent, tout fut 
sujet à un changement continuel. Le Bon Dieu, 
connaissant à fond la nature humaine, fit com- 
4 périssable. Mais 



prendre à Adam que tout 
Eve n'avait auc 



elo'i 
éternelle. 

Un jour qu'elle était assise près d'une 
source claire, le Bon Dieu s'approcha d'elle 
pour la mettre au courant de cette loi du chan- 
gement perpétuel. 

Eve sanglottait, lorsque le Bon Dieu B'ap- 
procha d'elle. 

— Qu'as-tu à pleurer? lui demanda le Bon 
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Eve montra du doigt son front, maÎB le Bon 
Dieu lit semblant de ne pas comprendre. 

— Je ne sais pas ce que tu veux dire, mon 
eofant, dit-il. 

— Voyez mon iront, dit Eve, en montrant 
au Bon Dieu, les deux rides qui s'y étaient 
sillonnées. — Je ne saurais souffrir d'être 
ainsi défigurée, ajouta-t-elle. 

— Mais c'est une bagatelle qui passera, fit 
le Bon Dieu. Il n'y a pas là de quoi t'affliger. 

Le bon Dieu avait beau faire et beau dire, 
Eve ne se consola point et continua de pleurer. 
Enfin perdant patience, il lui dit: 

— Voyons, ma fille! pourquoi pleures-tu, si 



tu n 



mpns 



Tout emportée Eve répondit : 

— Moi, je t'ai compris? Mais c'est que je ae 
t'ai pas compris du tout, Père I Et jamais j< ne 
comprendrai une pareille loi ! Tu as beau faire 
des lois, je ne souffrirai jamais ces hideuses 
rides sur mon front. 

Là-dessus elle s'évanouit, et à partir de ce 
jour le Bon Dieu n'essaya plus jamais de lui 
faire entendre raison. 

Bien des siècles se sont écoulés depuis, sans 



que les filles à'Èï 
mère. Elles sont 
voient leur front st 



nconsolables 
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LA SAINTE VIERGE ET LE CRAPAUD 

Baignée de larmes, la Sainte Vierge ren- 
contra chemin faisant un crapaud qui lui 
demanda : 

— Où vas-tu, Sainte Vierge? Qu'as-tu à 
pleurer, et a te lamenter? 

La Sainte Vierge repondit; 

— J'ai bien Heu de pleurer, j'avais un fils 
unique qu'on vient de tuer. 

— Ne pleures pas comme ça toutes les lar- 
mes de tes yeux. Sainte Vierge, dit le crapaud. 
Mois j'avais douze fils; ils étaient couchés 
dans l'ornière, une voiturequi vient de passer 
les a écrasés, et je n'en suis pas plus affligé. 

Alors la Sainte-Vierge, dit au crapaud: 

— Si tu ne pleures pas tes fils, tu ne pour- 

Voila pourquoi les crapauds ne pourrissent 
jamais, ils dessèchent. 

N'oubliez pas ce qu'a dit la Sainte Vierge.* 
(Coll. Magyar Nyelvœr.) 






LE CHRIST ET SAINT PIERRE 



:ous les pauvres ii'L-n^. 

/a un jour court d'ar- 
ndre excepté son âne, 
d'aller le vendre à la 

n acheteur se présenta. 






Notre- Seigneur se tro 
gent. N'ayant rien à < 
il chargea saint Pierr 

Pierre obéit. Bientôt 

— Combien l'âne? c 

— Vingt florins. 

— Ce n'est pas cher, 

— Il est petit et un 

— Puis il eBt un peu maigre. 

— C'est parce qu'il est malade. 

Rebuté par les paroles de saint Pierre, l'a- 
cheteur s'en alla. Notre-Seigneur gui avait 
tout entendu, s'approche de saint Pierre, et 
lui dit tout bas : 

— Ce n'est pas comme ça que tu vendras 
notre âne. Il faut le vendre. Que deviendrons- 
nous sans argent? Il faut la louer, la pauvre 
bête. 



Mais 



i je la louais, je ferais 



— Bah! dit Notre-Seigneur, il faut faire 
comme les maquignons. 

Là-dessus il s'en alla en enjoignant à saint 
Pierre de faire son possible pour vendre l'âne. 
Mais Pierre avait beau employer tout son 



', il 



le 



e parvint pas à vendre l'animal, 
lu, il rejoignit son maître en ram 



— Mais comment Notre-Seigneur s'est-il 
tire d'embarras ? me demanderez-vous. 

— Je n'en sais rien, attendu que la per- 
sonne à qui j'ai entendu raconter ce conte, ne 
m'en a pas dit davantage. 

(Coll. Magyar Nyelvœr.) 
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Un jour, en chassant, ils renc 


entrèrent un 


cerf d'une beauté me 


rveilleuse. Ils le poursui- 


virent et arrivèrent 


insi dans u 


n lieu maré- 


cageux, où ils le perdirent de vu 


. Ils avaient 


beau chercher, l'ani 


r.al avait di 


paru. Mais, 


tout en parcourant 


ce pays, il 


virent que 


c'était là un endn 


it tout par 


iculièreraent 


propre à l'élevage. I 


s allèrent do 


îc dire adieu 


à leur père, puis ils r 


epartirent pour leur noii- ■ 
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veau séjour, suivis chacun de cinquante 
braves guerriers. Ils restèrent cinq années 
entières dans ce pays dont les forêts foison- 
naient de gibier, et dont les fleuves abondaient 
en poissons. Enfin, la sixième année, poussés 
par l'instinct qu'ils avaient de mener une vie 
nomade, ils entreprirent un voyage au delà 
des frontières de leur pays. Bientôt après, ils 
arrivèrent dans un désert où ils trouvèrent un 
groupe de jeunes filles qui dansaient la ronde. 
Deux d'entre elles étaient d'une beauté rayon- 
nante; c'étaient les filles de Doul, prince des 

Sans faire nî un, ni deux, Hunor et Magyar 
prirent en croupe les deux princesses, et s'en 
retournèrent dans leur pays. Les autres guer- 
riers en firent autant, et le lendemain cent 
deu* noces furent célébrées. 

Les descendants de Hunor et de ses guerriers 
étaient les Huns, ceux de Magyar et des siens 
étaient les Hongrois. 

(Coll. A. Benedek.] 



\ 



LEGENDES NATIONALES 



"5 



LE GLAIVE DE DIEU 



Au bout de cent ans, les populations hune 
et hongroise avaient augmenté au point qu'il 
fallait songer à aller chercher un nouveau 
séjour. C'est ainsi que nous les retrouvons 
établis en Scythie, où ils vivaient à leur aise 
après avoir partagé le pays parmi les cent 
huit tribus qui composaient ces deux popu- 
lations. 

Plus tard encore, ce vaste pays même finit 
par ne plus leur suffire à tous. Ils résolurent 
donc de se séparer. Les Hongrois resteraient 
en Scythie, les Huns, plus entrepreneurs, s'en 
iraient vers le couchant chercher une nouvelle 
patrie. 

Mais au moment même de la séparation, 
Attila, fils de Bendeguz, s'écria : 

« A propos, à qui appartiendra désormais 
le glaive cfe Dieu? Est-ce à nous, ou aux Hon- 
grois? » 

Ce glaive de Dieu était une relique corn-». 



» 



mune que les conquérants avaient c 
Dieu lors de leur victoire remportée sur les 
Scythes. Cette épée leur était d'autant plus 
précieuse, que des prêtres avaient prédit que 
les Huns et les Hongrois seraient invincibles, 
.tant qu'ils posséderaient celte relique. 

On se réunit donc pour tenir conseil. Après 
avoir délibéré trois jours et trois nuits, on 
décida sur le conseil des prêtres : qu'on amè- 
nerait un aveugle qui brandirait sept fois le 
glaive de Dieu, et le lâcherait ensuite. Si le 
glaive tombe vers le couchant, disait-on, c'est 
les Huns qui l'emporteront, s'il tombe vers 
le levant, il restera en la possession des Hon- 
grois. 

Là-dessus, on amena l'aveugle, qui lâcha 
Je glaive après l'avoir brandi sept fois de suite. 
Mais, ô miracle ! le glaive lancé ne retomba 
point à terre : un tourbillon s'éleva, qui l'em- 
porta à travers les airs, du côté du couchant. 
Au bout de quelques moments, le glaive dis- 
Vous voyez bien, dit alors Attila, Dieu lui- 
même veut que nous allions du côté du cou- 
. ;"cBant. Ne vous mettez pas en peine du glaive, 



Pleins d'espérance, les Huns partirent, ayant 
pour chef le vieux Bendeguz. Us parcoururent 
bien des pays, mais aucun ne leur plut tant 
quecelui compris entre le Tisza et le Danube. 
Us s'arrêtèrent donc, et ne furent pas longs à 
s'en rendre maîtres. 

Après la mort du vieux Bendeguz, c'est 
Attila qui fut élu roi. Une nuit, il avait fait 
un rêve singulier. Le lendemain, il convoqua 
les prêtres et les devins, et leur dit : 

■ Écoutez-moi bien. Cette nuit, j'ai fait un 
rêve tout à fait singulier. J'ai vu descendre 
du haut du ciel un vieillard qui s'approcha de 
moi. et disparut après m'avoir remis une épée 
brillante. J'examinais cette cpée, et fus bien 
surpris qu'elle fût exactement pareille au 
glaive de Dieu. L'instant d'après, un tour- 
billon m'enleva et m'emporta à travers les 
airs, tout comme il avait emporté le glaive de 
Dieu. Je voyais au-dessous de moi des forêts, 
des montagnes, des mers, d'immenses plaines, 
et des villes, toutes plus grandes les unes que 
les autres. Et comme je brandissais mon épée, 



je via 


les arbres de 


foret 


s'incline 


, les flots 


des r 
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me dot 
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de ce rêve 
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Ton i 




t bien 


clair, répondiren 


les prêtres. Tu ret 


ouver 


s te glaive 


de Dieu 


et tu 
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entier. » 




En 


ce ma 


ment, 


jn jeune berger 


accourut 


tout 


ssouffl 


, quic 


it a A 


tlila : 





a Roi, voici une épie que je viens de trouver 
dans les champs. Tout en suivant mon trou- 
peau, je m'aperçois qu'une de mes vaches 
saigne du pied gauche. Je m'approche pour 
voir ce que c'est, et tout en regardant autour 
de moi. je vois une pointe de sabre qui sort 
de la terre. Je prends le sabre pour le retirer. 
Alors je vois jaillir une flamme de la pointe 
du sabre et je recule, effrayé à mort. Le sabre 
s'élance en haut, et, toujours enflammé, il se 

croyable. Soudain, la flamme s'éteint, et le 
sabre retombe à terre. Alors je reprends cou- 
rage, et m'en vais le ramasser ppur vous 
l'apporter. )) 
. a Mais c'est leglaive de Dieu ! » s'écrièrent les 



assistants 


et, transportés de joie, ils se hâtèrent 


d'offrir ur 


sacrifice à Dieu. 


Ce que 


es prêtres avaient prédît est ar- 


rivé plus 


tard. Attila a conquis le monde 


entier. 






(Coll. A. Benedek.) 



LE CHEMIN DES ARMÉES 



i mort d'Attili 



t Csaba, son fils 
fut élu roi des Huns. Affaibli par 

guerres, Csaba et i 
ses compagnons, faisa 



Après ! 
cadet, qui 
de longue? 

devant l'ennemi vainqueur. Pour reconquérir 
la patrie perdue, il résolut d'aller chercher de 
nouveaux alliés aux foyers paternels de l'Asie, 
et de retremper le glaive de Dieu dans les 
ondes du vaste Océan: ainsi l'ordonnait l'oracle, 
afin que ce glaive reconquit sa force magique 
affaiblie, depuis qu'il avait été teint du sang 
d'Aladar, frère aîné de Csaba. , 

Avant de partir, il choisit dans son armée 
les Siculcs et les plaça sur la frontière de 
Transylvanie pour garder le pays, et le lui 



Les deux troupes se font leurs adieux; des 
Sacrifices sontoffertsà la terre, à l'eau, à l'air 
et au feu. On se jure de rester frères et de 
traverser, s'il le faut, le monde d'un bout à 
l'autre pour se prêter mutuelle assistance. 



Mais voilà que les Sicules, qui ne faisaient 
qu'une poignée d'hommes, sont assaillis, tout 
à coup, par leurs jaloux voisins. 11? allaient 
périr, quand la terre s'ébranle : leB forêts 
séculaires s'agitent et les cimes des sapins, par 
leur tremblement, portent jusqu'à Csaba la 
nouvelle du danger de ses frères. 11 s'arrête 
dans sa marche, renvoie dans les Carpathes 
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sur la plage. Csaba, alarmé, envoie de nou- 
veaux libérateurs, et les perfides voisins sont 

Trois années s'écoulent encore. Des peuples 
nombreux s'élèvent contre les Sicules ; une 
lutte d'extermination se prépare. Que vont-ils 
devenir ? Le vent des Carpathes souffle vers 
la Grèce. Csaba était si loin, que le vent se 
lassait avant de l'atteindre. Il a'allie alors à 
l'ouragan du désert, dont l'impétuosité l'en- 



traîne, et Csaba apprend, pour 1 
fois, le danger des Sicules, et envoie une nou- 
velle troupe qui les délivre. 

Depuis, lors bien des années se passent; les 
enfants sont devenus des vieillards, la noix 
plantée en terre a germé et s'est transformée 
en un tronc chargé de fruits. L'ancien désert 
présente aujourd'hui l'aspect d'une campagne 
fertile, et le Sicule s'est attaché, comme à une 
vraie patrie, à cette terre confiée à sa garde. 

Mais la jalousie n'était pas éteinte dans le 
cceur des voisins, et un jour ils se réunirent 
pour fondre sur les habitations des Sicules. 
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lestes dans un morne silence, elle s'arrêta 

à sa vue les ennemis consternes s'enfuirent. 
Depuis ce jour, le Sicule est resté tranquille: 
sa tache de gardien est accomplie. 11 s'allia 
aux descendants de ses frères émigrés, pour 
reconquérirla Hongrie, son patrimoine perdu. 
Ces guerriers lointains, amenés par les astres, 
ont laissé dans le3 régions célestes un signe 
ineffaçable. La longue banderole blanche, que 
tu vois se dérouler a minuit, dans les régions 
du firmament, quand aucun nuage ne l'obs- 
curcit, c'est la trace des hommes et des che- 
vaux. Les Sicules ont donné à cette voie du 
ciel le nom de v chemin des armées)). Sa vue 
leur rappelle chaque fois Csaba et Attila, son 
père. 
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LA LEGENDE DU CHEVAL BLANC 



Quelques siècles après la mort d'Attila, 
roî des Huns, les descendants de Magyar 
(les Hongrois d'aujourd'hui) quittèrent leur 
ancienne patrie, et, après de longues et pé- 
nibles pérégrinations, ils vinrent s'établir dans 
la Hongrie d'aujourd'hui. 

Leur chef Arpad avait d'abord envoyé 
Kusid sonder le pays et les mœurs de ses ha- 
bitants. 

Kusid se rendit donc chez Svatoptuk, roi 
des Slaves, qui tenait alors sous sa possession 
la Hongrie d'aujourd'hui. Svatopluk lui lit 
un aimable accueil, croyant que les Hongrois, 
qui étaient un peuple agriculteur, entendaient 
venir s'établir paisiblement sous sa dépen- 



.. 'envoyé d' Arpad ayant mandé à son 
itic que ce pays était un vrai Canaan, un 
iseil fut tenu, et on décida d'envoyer une 
seconde ambassade qui remettrait à Svatopluk 
cheval blanc, avec une bride d'or et une 



selle idem, et qui lui demanderait de la terre, 
de l'herbe et de l'eau. 

A la vue de ce magnifique cadeau que Sva- 
topluk regardait comme un hommage rendu 
par un peuple prêt à se soumettre, il dît en 
souriant : « De la terre, de l'herbe et de l'eau, 
prenez-en autant que vous voudrez. » 

A la tête de son armée, Arpad s'avança aus- 
sitôt, non pas pour rendre hommage au roi 
des Slaves,, mais pour occuper le pays. Aussi 
un troisième envoyé se présenta-t-il en di- 



— Le prince Arpad vous avertit de quitter 
la terre qu'il vous a achetée, car en accep- 
tant le cheval blanc, la bride d'or et la selle, 
vous lui avez cédé votre terre, votre herbe et 

Svatopluk fronça les sourcils et dit : 

— Si vous le prenez comme cela, je n'ai 
que faire de vos dons. Le cheval, je le ferai 
assommer, la bride, je l'enfouirai dans un 
pré, et la selle, je la ferai jeter au fond du Da- 
nube. 

Et le messager de répondre - 

— Si tu assommes le cheval, ce sera pour 
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la défaite des Slaves. Svatopluk, lui 
périt dans la bataille. 

Voilà comment la Hongrie a été COI 
il y a plus de mille ans. 
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SAINT LADISLAS 



Saint Ladislas est u 



l livrés aux Cumans. 



Dans 1 



Mlle de Cserhalor 



il 



fut i 



: blés 



De 1 



, il 



: grièvement 1 
Cutnan qui enlève une belle Hongroise. Vite, 
il s'élance sur son cheval, et se met à poursuivre 
le fuyard. Mais, ne pouvant pas l'atteindre, il 
crie à la jeune fille de prendre le ravisseur par 
la ceinture, et de tacher ainsi de le jeter en bas. 
La jeune lille obéit, et réussit à arrêter le Cu- 
, trop généreux d'engager 
un combat inégal, descend de cheval, tue son 
adversaire, et ramène dans le camp la jeune 

11 
Selon une autre légende, saint Ladislas, 
j parles Cumans, est obligé de prendre 
la fuite. Les Cumans sont à ses trousses, et 



leurs haches vont l'atteindre. Alors, le saint 
roi étend ses bras vers le ciel, et balbutie une 
prière. Et voilà que, par un miracle du Bon 
Dieu, le sol s'ouvre et les 1 longrois se trouvent 
sépares de leurs ennemis par un précipice 
large de cent pas. On montre encore l'empreinte 
des fers du cheval de saint Ladislas. 



Tout le long des montagnes, s'étendant entre 
Kolozsvar et Egregy, on voit quantité de co- 
quilles pétrifiées, qu'on appelle généralement 
« l'argent de saint Ladislas ». Dan3 cette con- 
trée, saint Ladislas venait de remporter une 
victoire sur les Cumans. Un massacre général 
semblait inévitable. Alors les Cumans, pour 
arrêter les Hongrois, disséminèrent, de tout 
côté, une grande quantité de pièces d'or. Les 
guerriers hongrois, donnant dans le piège, 
s'empressèrent de les ramasser. Le roi alors 
appelle le secours de Dieu, et voilà toutes les 
pièces d'or changées en pierres. Les Hongrois 
con,prir,„t 1'. 
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« Ran tan plan, ran tan plan, ran tan 
plan. La fille du roi a disparu. Celui qui la 
ramènera sera le gendre et l'héritier du roi. » 

Beaucoup de beaux seigneurs partirent pour 
aller à la recherche de la princesse, mais pas 
un ne réussit à avoir de ses nouvelles. Plu- 
sieurs années s'étaient écoulées. 

Une nuit, dans son rêve, le roi aperçut sa fille 
dans un beau château, situé sur la cime de l'ar- 
bre merveilleux dont les branches allaient jus- 
qu'au ciel. Mais quel ne fut pas son effroi en 
voyant qu'elle était gardée par un Dragon à 
neuf têtes! 

Le lendemain, le roi fit encore tambouriner 
dans le pays qu'il donnerait sa fille en mariage 
à celui qui la lui ramènerait. 

Les princes, les comtes et les barons ne 
manquèrent pas à entreprendre de délivrer la 
fille du roi. Mais tous s'en revinrent confus. 

En ce temps-là, il y avait au service du roi 
un jeune porcher, nommé Jean. Un jour, 
comme il venait de baigner un pauvre petit 
cochon malade, l'animal se mit à parler, et lui 
dit : 

— Merci, porcher. Pour te payer de ton ser- 
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vice, je t'aiderai à délivrer la fille du roi, qui 
se trouve sur la cime de l'arbre merveilleux, 
dans le château du Dragon à neuf tête3. Voici 
sept paires de bottes ; quand tu les auras toutes 
usées à grimper, tu te trouveras sur la cime 
de l'arbre. Là, tu verras une feuille plus 
grande que les autres. Saute sur cette feuille- 
là; tu y trouveras un beau pays, au milieu 
duquel se trouve le château du Dragon. Mon 
frère, qui est un Cheval-Volant au service du 
Dragon, te dira le reste. Voici encore une ser- 
viette que je te donne. Quand tu éprouveras 
le besoin de manger ou de boire, étends-la sur 
une des feuilles de l'arbre, et aussitôt, tout ce 
que tu souhaiteras, te sera servi dessus. 

Après avoir remercié le petit cochon, Jean 
prit les bottes et la serviette, s'élança sur la 
première branche de l'arbre, et grimpa si vite, 
qu'on ne le vît plus au bout de quelques mi- 



II grimpa ainsi pendant sept jours et sept 
nuits, ne prenant de repos que quand il avait 
faim et soif. 

Le matin du huitième jour, il s'aperçut que 
la septième paire de ses bottes était usée. 
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11 se trouva sur la cime de l'arbre. 11 regarda 
autour de lui, et ne fut pas longtemps à décou- 
vrir la feuille indiquée. Sans faire ni un, ni 
deux, il sauta dessus, et l'instant d'après il se 
trouva dans un magnifique jardin, au milieu 
duquel était le château d'or du Dragon. Il 
entra, fit le tour des chambres, toutes plus 
belles les unes que les autres, et dans la der- 
nière il trouva la fille du roi baignée de 
larmes. 

Grande fut la joie de la princesse. Elle s'in- 
forma des nouvelles de son père, et raconta à 
Jean tous les maux qu'elle avait à souffrir. 

Le soir venu, le Dragon rentra. Il se mit 
dans une colère effroyable et voulut dévorer 
le pauvre porcher. Mais la princesse le pria 
si gentiment de laisser la vie à Jean, qu'il 
consentit à en faire son cocher. 

Jean resta donc au château . 

Le Dragon lui dit : 

— Ecoute bien ce que je vais te dire. Il y a 
dans mon écurie une rosse que je confie à tes 
soins à partir d'aujourd'hui. Chaque jour, tu 
lui donneras de l'avoine et du foin. Mais garde- 
toi bien de lui donner ce qu'elle te demandera. 
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— Dragon, tu seras obéi. 

Le lendemain matin, Jean alla a l'écurie. II 
donna de l'avoine et du foin au pauvre cheval, 
qui était couché sur la litière. Tout â coup, 



l'animal se mit à parler 


et lui dît : 


— Je vois que tu as 
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Jean se ressouvint de 


ce que le petit cochon 


lui avait dît, et il alla vi 


echercher une pelletée 


de braise. La rosse a 


ala la braise, et fut 


changée en un beau Che 
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— La moitié de noir 


e besogne est faite, dit 



le Cheval- Volant. Maintenant, va vite à la cave 
chercher la bride, la selle et l'épée qui sont 
suspendues au mur. 

Mais, au moment où Jean montait, chargé 
de la bride, de la selle et de t'épée, le Dragon, 
i[ui était rentré, l'arrêta et lui dit : 
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Alors ils se mirent à trinquer, et Jean pro- 
fita si bien de l'occasion, qu'au bout d'une 
heure le Dragon était ivre-mort. 

Jean s'enfuit rapide comme une flèche. Ar- 
rive dans la cour, il sella le cheval en toute 
hâte, et ils partirent au grand galop. 

- Où allons-nous? demanda Jean. 

— Dans la forêt. Là, nous trouverons un 
sanglier; dans la tète du sanglier il y a un 
lièvre, dans la tête du lièvre il y a une boîte, 
dans cette boîte il y a neuf guâpes. Toute la 
force du Dragon est dans ces guêpes. En les 
tuant, nous rendrons le Dragon faible comme 

A peine furent-ils arrivés dans la forêt, 
qu'ils aperçurent le sanglier, qui se jeta sur 
eux en grinçant des dents. Un bon coup de 
pied du cheval terrassa le sanglier et Jean, 



qui n'y allait pas de main morte, prit son 
épce et coupa en deux la tête de t'animai. 
Aussitôt ils virent en sortir un petit lièvre, 
qui se sauva à toutes jambes. 

Hipphopp! En un clin d'oeil, ils l'attra- 
pèrent et Jean lui coupa la tête en deux. 

Une petite boîte était dedans. Alors Jean 
prit deux pierres plates, et les frappa si fort 
l'une contre l'autre, qu'il écrasa les guêpes qut 
y étaient enfermées. 

— Maintenant, mon cher maître, dit le 
Cheval- Volant, nous n'avons plus rien à 
craindre. Rentrons vite, et débarra s sons -nous 
de notre ennemi commun. 

Et, en efFet, ils trouvèrent le Dragon étendu 
dans la cave, et n'ayant pas même la force de 
remuer. Après lui avoir coupé les neuf têtes, 
Jean alla annoncer la bonne nouvelle à la fille 
du roi. On sent bien s'ils étaient heureux. 

Mais leur bonheur n'était pas parfait. Com- 
bien ils auraient été plus heureux dans leur 
pays. La seule idée d'entreprendre une seconde 
fois ce dangereux voyage donnait la chair de 
poule au pauvre Jean. Mais le lendemain 
matin, comme il se promenai 
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en proie à cette inquiétude, voilà que le Cheval- 
Volant lui dit : 

— Je sais ce qui vous afflige, toi et la prin- 
cesse. Mais je ne suis pas fait pour vous laisser 
souffrir. Prends la fille du roi en croupe, puis 
fermez les yeux et ne les rouvrez que lorsque 
je vous y inviterai. 

Ce qui fut dit fut fait. 
Ils montèrent sur le Cheval- Volant. Au bout 
d'un quart d'heure, il leur dit : 

— Ouvrez les yeux. 

Ils ouvrirent les yeux et se trouvèrent dans 
le château du vieux roi . 

La noce se fit le lendemain. Jamais on n'a 
vu ni ne verra la pareille. Jean et sa femme 
vécurent longtemps, riches et heureux. 

(Coll. A. Benedek.) 
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Le lendemain, iIb allèrent chacun la de- 
mander en mariage. Comme ils étaient, tous les 
trois, également beaux cavaliers et également 
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braves, le roi, qui avait l'embarras du choix, 

— Mes amis, revenez dans un an. Celui 
qui me présentera la chose la plus précieuse 
sera mon gendre. 

Le lendemain matin, les trois princes parti- 
rent. Ils marchèrent longtemps, enfin, ils ar- 
rivèrent à un carrefour. La ils se séparèrent. 

Un an après, ils revinrent tous les trois ait 
même carrefour. 

— Eh bien ! dit l'alné, voyons lequel d'entre 
nous a acquis la chose la plus précieuse. Moi, 
j'ai acheté une lunette avec laquelle je puis 
porter mes regards aussi loin que je veux. 

— Moi, dit le second, j'ai acheté un man- 
teau qui, en un clin d'œil, me transporte par- 
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— Et moi, dit le plus jeune, j'ai acheté une 
orange, dont l'odeur rend la vie dans l'espace 
de vingt-quatre heures après le décès. 

Ces confidences faîtes, l'aîné prit sa lunette, 
et regarda dedans. Mais, l'instant d'après, il 
la laisse tomber en poussant un cri de douleur. 

— Qu'a3-tu? qu'y a-t-il? s'écrièrent ses 
deux frères. 



- Hélas, 

du roi blanc vient de 

— Vite, enveloppoi 
dit le second, noua 



le demandez pas. La fille 



= transportés 



Ce qui arriva. Alors le plus jeune prit son 
orange, l'approcha du nez de la princesse et, 
l'instant d'après, la morte se leva en souriant. 

On sent bien quelle fut la joie du roi et de 

Mais alors une grande dispute s'éleva entre 
les trois frtres. 

— C'est moi qui, à l'aide de ma lunette, ai 
vu qu'elle était morte, dit l'aîné. 

— Et c'est moi qui vous ai transportés ici. 
Sans mon manteau, il nous aurait été impos- 
sible d'arriver à temps, dit le second. 

Alors le plus jeune dit : « A quoi vous 
auraient servi votre lunette et votre man- 
teau sans mon orange, qui l'a ressuscitée ? » 

Le lendemain, le roi maria sa fille au plus 
jeune des trois princes, et les mariés vécurent 
longtemps heureux. 

(Coll. A. Benedek.) 
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LA BAGUE D'ACIER 

Il y avait une fois un jeune homme, nommé 
Jean, qui était pauvre comme un rat d'église, 
et malheureux comme les pierres. Il n'avait ni 
père ni mère. 

Un jour qu'il allait à la ville, il trouva sur son 
chemin une couleuvre. Il la prit, et voulut la 
tuer. Mais la couleuvre lui dit • 

— Laisse-moi la vie, et tu n'auras pas lieu 
de t'en repentir. 

Jean eut pitié de l'animal, et lui laissa la 
vie. Alors la couleuvre lui dit: 

— Ton service te sera payé. Voici une bague 
d'acier que je te donne. Tu n'auras qu'à la 
passer à ton petit doigt, et j'accourrai pour 
accomplir tout ce que tu auras désiré. 

Cela dit, la couleuvre disparut. 

Arrivé à la ville, Jean se ressouvint de ce 
que la couleuvre lui avait dit. Il prit la bague, 
et la passa à son petit doigt. L'instant d'après, 
la couleuvre arriva rapide comme une flèche 
et lui dit '• 
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— Qu'y a-t-il pour ton service ? 

— Je demande qu'il y ait ici un château 
plus beau que celui du roi. 

Et aussitôt il se trouva en face du palais 
du roi un autre palais, bien plus grand et bien 
plus beau, que celui du roi. Les murailles en 
étaient d'argent, les meubles d'or, et sur le 
toit il y avaitun diamant à la place de chaque 

— A la bonne heure, se dit-il, voilà une 
couleuvre qui tient parole. 



Lt il ail* s'installer 


dans son palais. Le 


lendemain, le roi, quin' 


■n revenait pas de son 


ttiinnement. fit prier 1 


nconnu d'accepter à 


dîner dans son palais. 


Le roi avait une fille 


belle comme le jour, et 


ean qui était devenu 


amoureux d'elle, ladema 


idaun jour en mariage. 


Il va sans dire que le 
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La noee se fit le lend 


main, et ils vécurent 


heureux pendant plusie 


m années. 
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au château. Pendant so 


n absence, il vint au 
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à qui la princesse achet 


î une bague d'or deux 
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louis d'or en donnant la bague d'acier de son 
mari par-dessus le marché. 

A peine sorti du château, le vieux juif passa 
par hasard la bague d'acier à son petit doigt. 

Aussitôt la couleuvre arriva et lui demanda : 

— Qu'y a-t-il pour ton service ? 

— Je demande, dit-il, que ce château, la 
belle princesse et moi, noua soyons transpor- 
tés dans l'île Noire au milieu de la mer. 

Ce qui arriva aussitôt. 

Quand le mari revint, il fut bien étonné de 
voir que son château et tout cequ'il renfermait 
s'en était allé. 

Plein de tristesse, M partit en se jurant, 
qu'il n'aurait ni trêve ni repos avant de re- 
trouver sa femme. 

Au bout de trois jours, il arriva au bord 
de la mer. Là il vit un pauvre petit chien 
couché à l'ombre d'un buisson et près de 
mourir. 11 eut pitié de la pauvre bête, il alla 
lui chercher des herbes salutaires, et réussit 
ainsi à guérir le petit chien. 

Quelques pas plus loin, ils trouvèrent un 
pauvre petit chat malade. 

Jean fit du chat comme il avait faitdu chien, 



r route. Tout en se 
promenant au bord de la mer, Jean aperçut 
son château dans l'éloignement, au milieu de 



— Si je pouvais traverser la mer à la nage, 
dit-il, je saurais bien retrouver ma bague 
d'acier, et je redeviendrais heureux. 

Le chien, qui avait entendu les paroles de 
son maître, se mit alors à parler : 

— Pour te payer de ton service nous irons 
te chercher ta bague, moi et mon ami, le chat. 

Ce qui fut dit, fut fait. 

Ils partirent, et au bout de quelques heures 
ils arrivèrent dans l'île Noire. Ils trouvèrent 
toutes les portes du château grandes ouvertes. 
Alors le chat se glissa doucement, bien douce- 
ment, dans la chambre à coucher. Il regarda 
de tous côtés, et finit par trouver, sur la 
table de nuit, la bague de son maître. Il la 
prit se sauva, et les deux compagnons repar- 

Comme ils nageaient en pleine mer, le chat 
vit un petit poisson, et pour le prendre il 
ouvre la gueule, et laisse tomber la bague. 

— Malheureux, qu'as-tu fait? dit le chien. 



C, le chat prit un autre poisson 
qui lui dit : 

— Ayez pitié de moi ; je suis le fils du roi 
des poissons. 

Il n'eut pas plus tôt prononcé ces paroles, que 
le roi des poissons arriva en s'écriant : 

— De grâce ! rends-moi mon fils. 

— Je veux bien te le rendre, mais à une 
condition, c'est que tu me rendes la bague 
d'acier que je viens de lâcher, et qui doit se 
trouver quelque part au fond de la mer. 

Le roi des poissons replongea, fit convoquer 
tous les poissons, grands et petits, et leur 
ordonna d'aller chercher une bague d'acier 
qui devait être quelque part au fond de la mer. 

Une heure après, le roi des poissons apporta 
la bague d'acier, et on lui rendit son fils. 

Arrivés au bord de la mer où leur maître 
lesattendait, les deux compagnons lui remirent 
la bague d'acier. 

Celui-ci la passa à son petit doigt, et la 
couleuvre arriva aussitôt et lui demanda : 

— Qu'y a-t-il pour ton service, maître ? 

—Je demande que mon clii'.eau, ainsi que 
moi, ma femme et mes deux compagnons de 
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LE PRINCE ETLES GEANTS 

Il y avait une fois un vieux roi qui avait 
trois fils. Tous les trois étaient des modèles 
de beauté et de bravoure. 

Un jour, le roi des Tartares, appelé Tête-de- 
Chien, vint attaquer le vieuxroi avec une ar- 
mée dix fois plus grande, et se rendit maître de 
tout le royaume. Le vieux roi périt dans la 
bataille, et les trois princes furent obligés de 
se sauver. 

Comme il ne leur resta que leur cpéc et 
leur fusil, ils résolurent d'aller chercher for- 
tune dans des pays étrangers. 

Arrivés à un carrefour ils attachèrent un 
mouchoir blanc sur la cime d'un arbre en se 
promettant de revenir de temps à autre, pour 
voir si le mouchoir ne serait pas teint de sang, 
ce qui annoncerait un malheur qui leur serait 
arrivé à l'un ou à l'autre. Ceux qui reste- 
raient en vie, iraient aussitôt au secours de 
leur frère malheureux. 

Cela fait, ils se séparèrent prenant chacun 
d'un autre côté. 



Ne me demande 


pas ce que sont devenus 


les deux aînés, car 


je n'en sais rien, non plus 


que voua. Mais je s 


aisquele plus petit arriva, 


au bout de sept jo 


urs de marche, à la porte 



d'un château de diam 
ergot de coq. 

La nuit tombait, et le jeune prince avait 
grand'faîm, et était excédé de fatigue. Il en- 
tra donc sans hésiter. 11 parcourut toutes les 
chambres et fut bien étonné de ne trouver 
personne. 11 avait beau crier et demander à 
qui Était le château, personne ne lui répon- 
dit. Enfin, sans plus s'inquiéter de cette soli- 
tude, il se mit à une table où était servi un 
excellent dîner, et mangea de bon appétit. 
Après avoir mangé à sa faim et bu à sa soif, 
il alla dans la chambre à coucher où il comp- 
tait se reposer jusqu'au lendemain. Mais à 



i fut-il 



:, qu il 



ommeun tremblement de terre. Il alla à la 
enÈtre voir ce que ce pouvait être. Alors il 
nt entrer par la porte du château sept géants 
ous plus grands les uns que les autres. 

e cacher sous le lit. 
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— Cela sent la chair de chrétien ici, dit en 
entrant le père des géants. 

Se voyant ainsi découvert, le prince sortit 
de sa cachette. 

— De grâce, messieurs les géants, laissez- 
Mais les géants sont des sans-cœur. Ils cou- 
pèrent le prince en mille morceaux qu'ils jetèrent 
par la fenêtre. Puis ils soupèrent et allèrent 
se coucher. Le lendemain matin, lorsqu'ils 
s'en furent allés faire leur ronde, un serpent 
à tête de jeune fille sortit de dessous terre, 
ramassa toutes les parties du corps du jeune 
prince, les ajusta et, les ayant arrosées avec 
l'eau qui rend la vie, le prince se leva cent fois 
plus beau et plus fort qu'auparavant. 

Le serpent, qui avait pris la forme humaine, 
j usqu'aux hanches , disparut avant que le prince 
eût pu le remercier. 

Le soir, les géants rentrèrent. 

— Tiens, tiens ! Notre bout d'homme qui 

[Incombât rude et opiniâtre s'engagea, mais 

le prince finit encore par être mis en morceaux. 

Le lendemain, il fut encore ressuscité par le 



serpent qui prit la forme humaine jusqu'aux 
genoux. 

Il en était de même le su rie ode main. Mais 
cette fois le serpent fut changé en une jeune 
fille, belle comme le jour. 

— Prince, lui dit-elle, je suisune princesse. 
Mon père a été tué par ces monstres. Moi, 
j'ai été changée en un serpent par ma nour- 
rice. Maintenant, que te voilà assez fort pour 
les braver, je puis garder ma forme première. 

Et en effet, le soir le jeune prince mit à 
mort toute la race des géants. 

Rien ne semblait manquer au bonheur du 
jeune couple devenu ainsi maître et maîtresse 
d'un grand royaume. 

Cependant un jour le prince s'étant rendu 
au carrefour, et ayant trouvé le mouchoirteint 
de sang, il annonça à la princesse qu'il lui 
fallait aller au secours de ses frères, et ils se 
séparèrent les larmes aux yeux. 

H se rendit dans la forêt où il avait vu 
entrer ses frères, et après avoir marché long- 
temps il arriva à la porte d'une cabane. Il en- 
tra et y trouva deux gros chiens attachés par 
des chaînes de fer. C'étaient les chiens de ses 
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frères. Il prit dans sa poche un brin de l'herbe 
qui brise le fer, et délivra les pauvres bêtes. 
Puis il alla se reposer sous un grand arbre, 
il alluma un bon feu, et mit à la broche un 
lièvre qu'il avait tué en chemin. Comme il 
préparait Bon souper, il entendit tout à coup 
une voix au-dessus de sa tête : 

— Qu'il fait froid ! disait en grelottant une 
vieille femme à l'aspect terrible. 

— Descendez donc, si vous avez froid, 
venez vous chauffer auprès de mon feu. 

— C'est que j'ai peur de vos chiens. Mais 
voici trois brins de cheveux que je vous prie 
de jeter au feu. 

le prince obéit, et la vieille descendit en 
disant d'un air menaçant : 

— Lo temps de dire un Pater et je te dé- 
vore, misérable. Tu as tué les sept géants, 
mes chers enfants. Tes frères, je leur ai déjà 
fuit mordre la poussière. C'estton tour main- 

l.o prince effrayé appela les chiens, mais 
il» «aient charités en pierre. Heureusement 
il avait sur lui de l'eau qui rend la vie. Vite 
il «n versa quelques gouttes sur les chiens. 
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. Mai 






du 



celui 



oulut pas la tuer 
ii se trouvaient en- 
vieille sorcière qui 

enterré les deux 



avant qu'elle lut eût dit 
terrés ses deux frères. L; 
avait perdu tout pouvoir 
vers l'endroit où elle avt 
princes. 

Leur frère les arrosa de son eau, et ils se 
réveillèrent aussitôt. Et se frottant les yeux 
ils disaient: 

— Il semble que nous ayons dormi bien 
longtemps. 

Alors le prince leur raconta tout ce qui 
s'était passé depuis leur séparation. 

Ils retournèrent dans le pays des géants. 
Le lendemain la noce fut célébrée, et le libé- 
rateur de la princesse fut élu roi du paye des 

Après la noce, il alla reconquérir !e pays de 
son père, et il le céda à ses deux aînés. Tous 
vécurentlongtemps heureux. 

(Coll. A. Benedek. ] 



LES TROIS POMMES 

Il y avait une fois un roi qui avait trois fila. 
Ha étaient beaux et bien faits tous les trois, 
maia ils n'avaient nulle envie de se marier. 
Toutes les Iota que leur père les en gronda, 
ils lui répondirent qu'il n'y avait dans tout le 
pays aucune jeune fille digne de devenir prin- 
cesse. Las d'entendre répéter ce prétexte à ses 
fils, le roi leur dit un jour : 

— Eh bien, mes chera, ai voua ne trouvez 
paa de femme dans mon pays, allez-en cher- 
cher à l'étranger. 

Le lendemain matin, les trois princes par- 
tirent. Après avoir marché longtemps, bien 
longtemps, ils arrivèrent un soir à la porte 
d'une cabane. Comme ils étaient bien fati- 
gués, ils y entrèrent pour y passer la nuit. 
Dans un coin de la chambre, ils virent une 
femme laide à faire peur et vieille comme la 

— Bonsoir, grand'mère. 

— Bonsoir mes amis, que venez-vous faire 
ici? 
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Pendant que les jeunes gens lui 
pourquoi ils avaient quitté leur pays, la vieille 
préparait un bon souper et, après avoir mangé 
à leur faim et bu à leur soif, les trois princes 
se couchèrent et, excédés qu'ils étaient, ils 
dormirent comme des sabots jusqu'au matin 
et, à leur réveil, la vieille leur donna à chacun 
une belle pomme rouge, en disant : 

— Si voua m'en croyez, vous ne mangerez 
ces pommes que dans un endroit où vous 

Les trois voyageurs remercièrent la vieille 
femme et continuèrent leur route. Un soir 
qu'ils se reposaient a l'ombre d'un grand 
arbre, l'aîné ne put résister à l'envie qu'il 
avait de manger sa pomme. 11 prit donc son 
canif et la coupa en deux. L'instant d'après, il 
vit en sortir une jeune fille belle comme le 
jour. 

— Je meurs de soif, s'écria-t-elle. Vite, 
donnez- moi de l'eau ! 

Les trois frères coururent de tous côtés en 
chercher, mais ils n'en trouvèrent pas. A leur 
retour, la belle fille était morte. Us l'enter- 
rèrent, et s'en allèrent pleins de tristesse. 



Le lendemain, le second prince crut voir un 
étang non loin de l'arbre, a l'ombre duquel 
ils se reposaient. 

— Je puis bien manger ma pomme, pensa- 
t-il, puisque il y a de l'eau tout près d'ici. 

M prit donc son canif, il coupa la pomme en 
deux et, l'instant d'aprfis, la pomme se trouva 
changée en une jeune fille plus belle encore 
que celle de la veille. 



- De 
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je meurs de soif, s'écria-t-elle. 

Le jeune prince s'élança vers l'étang. Mais, 
pluB il s'en approcha, plus l'eau semblait le 
fuir, et le malheureux jeune homme finît par 
voir que ce qu'il avait pris pour un étang 
n'était qu'un mirage. A son retour, la jeune 
fille était morte. Après l'avoir enterrée, l'aîné 
et le moyen, accablés de tristesse, dirent adieu 
à leur frère cadet, et s'en retournèrent à la 



:adet marcha longtemps, bien long- 



temps, enfin il 

A quelques centain 

térer et se reposer 



l près d'une] grande v 
s de pas de la ville, il 
11 s'arrêta pour se désal- 
un peu. Puis, encouragé 
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par la présence de l'eau, il coupa sa pomme 
en deux. Il en vit sortir une jeune fille, cent 
fois plus belle que les précédentes. Il lui donna 
à boire, et voilà qu'elle devint mille foia plus 
belle encore. 

— Attends-moi ici, dit-il, je m'en vais à la 
ville t'acbeter une robe d'or. 

Et comme elle avait peur d'y rester ainsi, 
toute seule, elle monta sur l'arbre et se cacha 
sous le feuillage. Pendant l'absence du jeune 
prince, une bohémienne vint boire a la fon- 
taine. Au moment de s'en aller, elle aperçut 
la jeune fille : 

— Que viens-tu faire là ? 

La jeune fille descendit, lui raconta tout ce 
qui s'était passé, et la méchante bohémienne, 
profitant d'un moment favorable, prit la jeune 
fille par la taille et la jeta dans la fontaine. 

Quelques moments après, le prince revint. 

— Tu es bien étonné de me trouver ainsi 
changée. Mais console-toi, c'est un enchan- 
tement qui ne doit durer que peu de temps, 
après quoi je redeviendrai plus belle encore 
que je nu l'étais. 

Comme elle mettait la belle robe que le 



prince venait d'apporter, la méchante créa- 
ture aperçut un petit poisson rouge dans la 
fontaine. Elle voulut le prendre, mais elle n'y 
réussit pas, ce qui l'ennuya beaucoup, car 
elle était persuadée que c'était la belle fille 
qui a pris la forme de poisson rouge. 

Ils partirent donc, et le lendemain de leur 
arrivée dans la maison paternelle, la noce fut 
célébrée. Mais la méchante bohémienne pensait 
toujours au petit poisson rouge de la fontaine, 
et craignait sans cesse que sa méchanceté ne 
fût mise au jour. Aussi, pour mettre fin à son 
inquiétude, eut-elle recours à une ruse. Un 
jour, faisant semblant d'être malade, elle dit à 
son mari qu'elle guérirait et redeviendrait 
belle comme autrefois, s'il lui apportait le petit 
poisson rouge de la fontaine, près de laquelle 
ils s'étaient rencontrés la première fois. 

Le roi ordonna aussitôt qu'on lui apportât 
le poisson et, quelques jours après, un pêcheur 
le lui apporta. La bohémienne fit alors venir 
son premier cuisinier, et lui commanda de 
griller le poisson et d'en brûler toutes les 
écailles, ce que le cuisinier fit aussitôt. 
Mais, par mégarde, une écaille du poisson 
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était restée dans la cour, et le lendemain 
matin un bel arbre ae trouvait à la place 
de l'écaillé égarée. Toute la cour était dans 
l'étonnement à la vue de ce prodige. Mais la 
méchante bohémienne, persuadée que c'est sa 
rivale qui s'est ainsi métamorphosée en un 
bel arbre, dit à son mari : 

— Pour me faire revenir à ma forme pre- 
mière, il faut que voua fassiez abattre et 
brûler cet arbre. 

Le prince obéit. Mais l'ouvrier chargé de la 
besogne, emporta une petite planche carrée 
pour servir de couvercle de pot à sa femme. 

Le lendemain matin, la femme de l'ouvrier 
s'était levée de bon matin pour aller travailler 
dans les champs. Gomme elle était pressée, 
elle partît sans même nettoyer la chambre. 
Mais elle fut bien étonnée à son retour de 
trouver la chambre balayée. Avec ça, le cou- 
vert était mis, et un bon dîner était préparé. 

— Mais c'est de la magie, se dit-elle. 

Le même prodige s'é tant opéré le lendemain , 
l'ouvrier et sa femme résolurent de ne pas sor- 
tir le surlendemain pour avoir l'explication de 
ce mystère. Ils s'arrêtèrent à la porte et regar- 
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datent par le trou de la serrure. Alors ils 
virent le couvercle de 'pot dégringoler et se 
changer en une belle princesse, qui se mit 
aussitôt à nettoyer la chambre. Ils entrent et 
interrogent la belle princesse. Celle-ci leur 
ayant raconté tout, la femme de l'ouvrier s'en- 
courut annoncer au prince ce qu'elle venait de 
voir et d'entendre. 

On sent bien quelle était la joie du prince. 
Il fit atteler son plus beau carrosse, et se rendit 
dans la maison de l'ouvrier pour ramener 
celle qu'il avait tant pleurée. 

La méchante bohémienne prit la fuite à la 
vue de la belle fille. Bien lui en prit, car elle 
aurait été écartelée, c'est sûr. 

La noce fut célébrée le même jour, et les 
mariés vécurent longtemps heureux. 

(Coll. A. Benedek.) 
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LES DEUX PRINCES AUX. CHEVEUX D'OR 

H y avait une fois un comte et une comtesse 
qui avait deux enfants, deux petits garçons 
d'une beauté rayonnante. Tout le monde ad- 
mirait la chevelure d'or des deux petits enfanta. 
Un jour, le comte dit à sa femme : 

— Le roi m'appelle à la guerre, il faut que 
je parte demain. Soignez bien mes deux fils. 

— Mon ami, vous serez obéi, dit la com- 



Le lendemain, le comte partit pour la 
guerre. 

Dans le château il y avait une vieille domes- 
tique méchante comme l'enfer, qui avait une 
belle fille. Cette femme haïssait la comtesse et 
ses enfants, car elle s'était flattée de l'espoir que 
le comte épouserait sa fille, à elle. Elle résolut 
donc de se venger. Un jour que les enfants se 
promenaient au bord de la rivière, elle pro- 
fita d'un moment où elle n'était vue de per- 
sonne, et elle les jeta dans l'eau. 

La pauvre comtesse pleurait toutes les lar- 
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mes de ses yeuï ; elle avait beau chercher et 
s'informer partout, personne ne savait ce que 
les enfants (Étaient devenus. 

La guerre finie, le comte écrivit à sa femme: 

— Dans huit jours je serai de retour au 
château. 

— Voici le bon moment, pensa la méchante 
créature, pour brouiller le comte à mort avec 

Elle alla donc à ta rencontre de son maître, 
et lui fit croire que c'est )a comtesse qui a jeté 
leB pauvres enfants à l'eau. 

Le comte se mit dans une colère terrible, et 
fit enfermer sa femme dans la vieille tour du 
château. 

Voyons maintenant ce que sont devenus les 
deux enfants. Par un miracle du Bon Dieu 
ils furent sauvés. Plusieurs années s'étaient 
écoulées. Un jour, l'un des jeunes gens dit à 
Son frère : 



— J'ai fait un rêve 


ingulier cette nuit. J'ai 


vu un vieillard qui a 


ait une barbe de cinq 


cents ans; ce vieillard 


■n'a dit que nous étions 


de grand sang, qu'une 


vieille femme méchante 


ious a jetés à l'eau, e 


que notre père a fait 



emprisonner nol 


e pauvre mère dans 


vieille tour de a 


on château. 


- Tiens! dit 1 


autre, c'est que c'est 


singulier ; j'ai fai 


!e même rêve. Si tu 


crois, nous irons 


dès ce soir à la rech 


de nos parents. 




Ce qui fut d 


. fut fait. 


Au bout de tr 


is jours, ils arrivèrent 



leur pays. 

- Voîlà une messe qui sonne, dit l'eînd. 
Entrons dans 1 église prier le Bon Dieu. 

Au sortir de la messe le comte, qui pen- 
dant tout l'office avait admire ces deux en- 
fants d'une beauté si extraordinaire, chargea 
sa vieille domestique de les inviter a diner. 

Elle s'approcha d'eux et leur dit: 

— Comme vous voilà beaux, mes mignons. 
Mais vous le seriez bien davantage, si vous 
vous laviez dans la cuvette du Soleil. C'est la 
ec que II- seigneur du village vous demande. 
Faites ce que je vous ai dit, et rêverai ici. 
On vous aidera à retrouver vos parents. 

!.•:* deux garçons Srent ce que la méchante 
femme leur avait dît. Ils allèrent loin, loin, 
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enfin ils arrivèrent dans une épaisse forêt. Au 
milieu de la forêt, il y avait un château. C'était 
le château du Soleil. A l'entrée du château était 
assis un vieillard qui lisait dans un gros livre. 
Ils s'approchèrent, et après avoir poliment 
salué le vieillard, ils lui demandèrent s'il ne 
pouvait pas leur indiquer le chemin du châ- 
teau du Soleil. 

- Mais c'est ici, mes amis. Je sais ce 
que vous voulez. Entrez dans la première 
chambre. Vous y trouverez un cuvier tout 
plein d'argent, et une vieille femme qui 
vous invitera à en prendre. Mais ne l'écou- 



tez pas. Der 


nus 6 . 


la porte il y a une cu- 
-inq minutes, la porte sl 


y restiez plu 


de 


fermerait, et 


roua 


e pourriez plus sortir ja 


mais, jamais. 







Les deux garçons obéirent. Ils entrèrent 
dans la première chambre du château et 
aprèB s'être lavés en toute hâte, ils se sau- 
vèrent. Puis ils retournèrent dans la ville où 
demeurait leur père. 

La méchante domestique, qui faisait senti- 
nelle jour et nuit pour voir s'ils reviendraient, 



z été, 






c le 



'ous voilà plus 
s du Soleil v( 



viendriez bien plus beaux encore. 

Les deux garçons donnèrent encore dans 
le piège, mais grâce au conseil du bon 
vieillard, ils revinrent sans encombre. La 
mâchante créature les renvoya une troisième 
fois, en leur disant de se regarder dans la 
glace du Soleil. Dans la troisième chambre 
du château du Soleil il y avait uncuvier tout 
plein d'or et de diamants. Heureusement pour 
eux, ils résistèrent à la tentation, et après s'être 
regardés dans la glace ils repartirent. Alors 
le vieillard leur dit - 

— Méfiez-vous, mes petits mignons, la mé- 
chante femme qui vous a envoyés ici, veut 

A leur retour a la ville, le comte qui les vit 
passer sous sa fenêtre les fit monter et les 
garda à diner avec lui . On se mit à table, mais 
au moment que le comte allait porter sa cuiller 
à la bouche, l'un de3 deux garçons se sou- 
vînt de ce que le vieillard lui avait dit, et il 
s'écria : 



— Monseigneur, ne mangez pas votre soupe, 
elle est empoisonnée. 

Alors on fit manger la soupe à un chien, 
et le pauvre animal en creva. Le comte fit 
venir la cuisinière, qui lui dit que c'est la 
vieille domestique qui s'était chargée de 
faire la cuisine à sa place. La méchante 
créature fut interrogée, et elle avoua que c'est 
elle qui a jeté les deux petits enfants à l'eau, 
et que les ayant reconnus plus tard, elle a 
voulu les perdre en les envoyant dans le châ- 
teau du Soleil, et que ne sachant plus comment 
se débarrasser des enfants, elle avait empoi- 
sonné la soupe. 

Le comte embrassa ses enfants qu'il croyait 
morts depuis longtemps, et alla vite délivrer 
sa pauvre femme innocente, qui avait tant 
souffert. 

Tous vécurent longtemps heureux. La mé- 
chante domestique fut emmenée en prison, et 
le lendemain elle fut pendue. 

(Coll. A. Benedek.) 



1 



LES LIÈVRES DU ROI 



Je sais un conte. 

Il y avait une fois une pauvre veuve et ses 
trois fils, qui travaillaient jour et nuit pour 
ma! gagner leur pauvre vie. 

— Mère, dit un jour l'aîné des garçons, tout 
ceci ne peut plus durer. J 'aï vingt ans sonnés; 
je veux aller chercher fortune pour ne plus 
Être à ta charge. 

— Fais à ta volonté, lui dit sa mère. 

Le lendemain, elle lui donna une besace OÙ 



elle a 


vait : 


Tiîs trois petits pains, et elli 


: lui dit: 


- 


Par: 


t, et que le Bon Dieu t'acco 


npagne. 


Le 


garçon salua sa mère et partit. 




lli 


narcha trois heures devant sol, i 


:t arriva 


enfin 


près 


1 d'une claire fontaine où il 


s'arrêta 


pou. 




"eposcr un peu et manger 


un mor- 


Ali 


«ail 


vit se diriger verB lui ur 


e petite 


souri 


l qu 


i lui demanda un morceau 


de pain 


pooi 


l'un 


our de Dieu. 




- 


Va-t 


'en au diable, lui cria-t-il. 
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La petite souris s'en alla sans dire mot. 
Le jeunt homme continua sa route et, en 
arrivant à la ville, il se rendit tout droit au 

Le roi, qui était à la porte, lui demanda : 

— Que veu*-tu, pauvre homme? 

— Rot, je demande de l'occupation. 

— Oui, lui dit le roi, tu peux rester. Demain 
matin je te dirai ce que tu auras à faire. 

Le lendemain matin, le roi l'envoya garder 
cent lièvres dans un grand bois, en lui disant : 

— Voilà cent lièvres que tu garderas et que 
tu ramèneras ce soir au coucher du soleil. 
Mais sache que s'il en manque un seul, tu 
seras écorché vif. 

Le jeune homme partit avec ses lièvres, 
mais au bout de cinq minutes, les lièvres 
avaient tous disparu. 

— Comment ferai- je pour les rattraper? se 
demanda- t-il. Mon affaire est claire, et le seul 
parti que j'aie à prendre, c'est de déguerpir. 

Ce qu'il fit aussitôt, de peur d'être écorché 
tout vif. 

Le lendemain, le second des trois frères vint 
frapper a la porte du palais du roi. 







Il fut reçu, 


ït il lui arriva, de point 


an point, 


comme à son 


aine. 




Le surlendemain, le plus jeune s 


mit en 


route en disant a sa mère : 




- Mèr,, j 


veux courir le monde 


et cher- 


cher fortune 


Si jamais je suis riche 


comptez 


Là-dessus 


ous manquera, 
il salua sa mère et par 




Après avoi 


marché quelque temps 


il arriva 


près d'une cl 


ire fontaine, où il s'ar 


êta pour 


Alors il vit 
lui demanda 
de Dieu. 


manger un morceau, 
venir à lui une petite s 
n morceau de pain pou 


l'amour 


de bon cœur 
Et il cassa 


que j'ai, je le partagera 
dit le jeune homme. 


n donna 


la moitié à la 


petite souris. 




Voilà un pet 


vice le sera payé, dit la souris, 
t sifflet que je te donne, et si 



jamais tu te trouves dans l'embarras, tu i 
ras qu'à souffler dans ton sifflet, et il te 
utile, tu verras. 

a petite souris disparut. 
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Le jeune homme prit le sifflet, le mit dans 
sa poche et partît. 

Arrivé à la ville, il se dirigea tout droit vers 
le palais du roi. 

Il fut reçu, et le lendemain matin il alla 
garder les cent lièvres dans le grand bois. 
Mais au bout de cinq minutes, les voilà de 
s'enfuir de tous côtés. 

Alors le jeune homme tira son sifflet de sa 
poche et y souffla. Aussitôt les cent lièvres 
accoururent et se groupèrent autour de lui, 
dociles comme des moutons. Le soir, il re- 
tourna dans le palais du roi, suivi de ses 
lièvres. On les compta : il n'en manquait pas 

Grand fut l'étonnement du roi : 

— 11 doit y avoir de la sorcellerie là-dessous, 
se dit-il. 

Le lendemain, à midi, le roi envoya une 
domestique demander au jeune homme un 
lièvre de sa part. 

— Jen'aî garde de m'exposera êtreécorché 
tout vif, dit-il à la servante. 

Mais, en ce moment, la petite souris arriva, 
et lui dit tout bas à l'oreille : 



COHTtfl DIVERS ^_ 

- N'aie P« I*ur, donne-lui un lièvre, il ™ 
t'a» manquer, p.. un en rentr.nl. 

„..;, .,n lièvre et le mrt 
Le jeune homme prit un uevre 

dans le »e de la servante, qui repartit .us 

Mais la petite souris s'était glissée, e e 
.„„i,d.n.le..e,...»l»utde,„el,u..n,.- 
„„«. elle avait rongé un trou ce» gr.nd 
oour ,ue le lièvre pût .'élancer hor. du ..e. 

Le soir le ieune homme r.men. ». le. 

eent lièvre., et 1= roi, vo,.»t qu'il ne pou,.,t 

.contre ce. homme; lui «.donner un ..c 

L ieuoc homme, s. mère e. ses frere. 
vécurent longtemps henreu». 

(Coll. A, Benedek.) 
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LE SEL 






II y avait 


une fois ut» vi 


:u* ro 


qui avait 


trois filles à 


marier. Un jot 


r, le r 


i dit à son 


valet : 








- Ja sui 


vieux, je ne v 


UX pi 


s être roi ; 


je veux pa 


tager mon bie 


entre 


mes trois 


filles. Et il commanda qu'on 


fît ver. 


ir ses trois 


filles dans s 


a chambre. 






- M'aim 


8-tu, dit-il à l'a 


née? 




— Père, j| 


voua aime auta 


tquel 


s colombes 


aiment le g 


ain de froment 






- Bien. 


Et toi, ma fille 


m'ain 


es-tu ? de- 


manda -t-il 


a la seconde. 






— Perc, 


c vous aime co 


mme C 


n aime les 


zéphyrs dar 




haleur 




-BiecEttoi?demanda- 


til a la plus jeune 


de ses filles 








- Moi, n 


on père, je vous 
csel. 


aime 


autant que 


- Mécha 


nte langue 1 Tu 


insulte 


s ton père. 


Je te dcshé 


ite et te chasse 


Dés 


demain, tu 


quitteras le 


pays, où je te 


défend 


de jamais 



'7Î 



La princesse avait beau pleurer, elle avait 
beau prier son père de lui pardonner, le 
roi resta inexorable, et la pauvre fille fut forcée 
de quitter le pays. 

Mais le valet du roi qui fut chargé de la 
mener jusqu'à la frontière avait bon cœur. 
Quand ils furent loin du château, il dit à la 
princesse : a N'ayez pas peur. J'ai mis dans 
ma besace vos plus belles hardes. J'y aï aussi 
mis des habits de paysanne que vous allez 



revêt 


ir. Avant de 


me loi 


ier comme valet chez 


votre 


père, j'ai se 


rvida 


la le château du roi 


voisin. Sa femme 
deuse de dindons. 


Lève 


prendra comme gar- 
U9 serez bien cachée. 


Quar, 


de faire, je v: 


\Z~ 


ra repenti de ce qu'il 


Et 


en effet, la reine 
ie gardeusc de dinc 


ons. Cela fait, le valet 



t chez 






Le temps du carnaval arriva. 

Chaque soir, le Gis du roi s'habillait de 
neuf, et montait à cheval pour aller danser 
dans les châteaux du voisinage. 

Que fit la gardeuse de dindons ? 

Le soir, elle fit semblant d'aller se coucher. 
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Mais secrètement elle < 
avait rapportée de ch 
mit une belle robe couli 

château où se 

Quand elle 

vités disaient 



la besace qu'elle 

l père. Puis elle 

ciel, descendit à 

un cheval, et partit pour le 

Mît le bal. 

dans la salle, tous les în- 



; cette belle demoiselle? 
■i pritla jeune fille par 1 



1 cheval et repartit comme 



- Quelle i 
Le fils du 

pour la mené 

éclair. Le lendemain, clli 

Le fils du roi la rencontra en allant à la 
chasse et pensa : 

— C'est Étonnant, comme cette jeune fille 
ressemble à la belle demoiselle que j'ai vue au 
bal d'hier. 

Le soir même, elle mit une robe couleur de 
la lune, et, quand tout le monde était endormi, 
elle partit encore pour le bal. 

Le lendemain soir, elle mit une robe couleur 
du soleil, mais à minuit, en s'échappant, elle 
perdit son petit soulier rouge du pied droit. 

Le fils du roi ramassa le soulier, et le len.- 







demain i! fit venir le tambour de la commune. 
11 lui ordonna de crier partout que la demoi- 
selle qui- pourrait chausser le petit soulier 
qu'il avait ramassé au bal serait sa femme. 

Le tambour s'en alla crier partout ce que le 
fils du roi lui avait ordonné. 

Pendant trois jours, le château du roi fut 
plein de demoiselles qui \ 
petit soulier, maïs auc 
le chausser. 

Enfin le fils du roi dit : 

— Qu'on aille vite chercher la gardeuse de 
dindons. 

— Vous n'y pensez pas, disaient les belles 
demoiselles. Comment voulez-vous que cette 
paysanne fasse ce que nous n'avons pas pu 

Mais le (ils du roi insista. 

En ce moment, la porte s'ouvrit, et la gar- 
deuse de dindons entra, vêtue de sa robe cou- 
leur du soleil. 

La noce fut célébrée le lendemain. Jamais 
les gens du pays n'avaient vu une si belle noce. 

Pendant le repas de noce, le vieux roi dît à 
son fils : 
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— je suis vieux, â partir d'aujourd'hui lu 
régneras à ma place. 

Le lendemain de sa noce, le jeune roi apprit 
comment sa femme était devenue gardeuse de 
dindons. 

Alors il dit à sa femme : 

— Je n'aurai ni pais, ni repos, que je ne voua 
aie réconciliée avec votre père. Le mûme jour, il 
envoya un messagerehez le roi, son voisin, et il 
le fit prier d'accepter à dîner dans son château. 

Le vieux roi accepta l'invitation de son voi- 



t le surlendemain 
attelé de six 
Les deux rois se mil 






cheval 



magnifiqui 



On Ici 



-vit des plat 



s plus délicie 



les u 



1 le 



faisait qu'y goûter. Les mets qu'on lui avait 
servis n'étaient pas salés du tout. 

Vers la fin du repas, le vieux roi dit ; 

- Mon ami, vous avez une drôle de cuisi- 
nière. Elle n'a pas mis un grain de sel dans 
les mets. 

— Pardon, je croyais que vous n'aimiez 
pas le sel. C'est moi qui lui aï ordonné de 



— Au contraire, j'aime beaucoup le sel 
Qui est-ce qui a. pu vous dire une chose pa- 
reille ? 

- Mais c'est votre fille. 


En ce moment, la porte s' 
jeune tille du vieux roi entr 


uvrit.etlaplus 
i, les larmes aux 


On sent bien si ie pauvre vieillard était 
heureux de revoir sa fille qu'il pleurait 


comme morte. 




Le fidèle valet qui, par s 


a désobéissance. 


avait ainsi rétabli le bonheu 


dans la famille, 


fut richement récompensé. 




(Co 


. Merényi.l 



«B£ 



LA BELLE HÉLÈNE 



; fols 









J 



avait une fille belle 
comme une sainte ; elle s'appelait Hélène. Le 
roi. qui avait entendu parler de cette beauté, 
fit venir un peintre, et le chargea de faire le 
portrait delà Belle Hélène. Quand le roi vit 
le portrait, il manda son premier ministre et 
lui dit: 

- Partez vite chercher la Belle Hélène. 

- Roi, vous serez obéi. 

Arrivé dans le village où demeurait le père 
de la Belle Hélène, l'envoyé du roi fit part du 
5li jet de sii v if.itc. et lu leniltniain il* repartirent 
tous les trois. La Belle Hélène monta dans la 
superbe voiture du roi, et assis ù la place du 
cocher le père et l'envoyé du roi conduisirent 
chacun ;i son tour. En chemin, ils rencon- 

l'âtre et laide à faire peur. Elle était accom- 
pagnée de sa fille qui était plus laide encore 
que sa mère. 
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Elles demandèrent à monter dans la voiture 




sous prétexte qu'elles étaient fatiguées. Pas- 




sez votre chemin, vieilles sorcières, leur cria 


le ministre. 




Mais la Belle Hélène, qui avait le cœur 




bon, fit arrêter la voiture, et les fit monter 




auprès d'elle. 




Que firent alors la vieille femme et sa fille? 




En passant sur un pont, elles crevèrent les 




yeux à la Belle Hélène, et la jetèrent dans la 




rivière, sans que ni le père, ni le ministre se 




fussent aperçus de rien. A leur arrivée dans le 




palais, le roi ne put retenir un mouvement 




d'horreur à la vue de la vilaine créature. Mais 




ne voulant pas manquera sa parole, m'épousa. 




Quant au père de la Belle Hélène, il avait 




beau jurer qu'il devait y avoir lù-dessous 




quelque trahison, il ne fut point cru, et fut 




jeté en prison. 




Pendant que cela se passait a la cour, la 




pauvre Hélène fut retirée de l'eau par un vieux 




pécheur qui se trouvait au bord de la rivière. 


Le pêcheur et sa femme, qui n'avaient pas 


d'enfants, la reçurent dans leur maison, et ne 


1 



La Belle Hélène pleurait toutes les larmes 
de ses yeux, mais chaque fois qu'elle pleurait 
ce n'était pas des larmes, mais des perles et 
des diamants qui lui tombaient des yeux- Le 
S pécheur prit les perles et partit en di- 



tes yeux de la Belle Hélé 

Il alla donc de maisoi 

partout ses perles cont: 






Au bout de 1 
du roi. Lare 
lui demanda 



son, offrant 

jours, il arriva dans le palais 
beaucoup lesperles, 



coûtent ces perles ? 

ends pas pour de l'argent, : 

terai volontiers contre une r 






.'icille bohémien: 
la Belle Hëlèm 



lia chercher 
tes donna 




nit les yeux à la Belle Hélène, qui i 
t vingt fois plus belle qu'elle ne l'avs 



Quelques semaines plus tard le roi, qui s'était 
égaré, arriva près de la chaumière du pêcheur. 
La il aperçut la Belle Hélène, c 



sant aussitôt, il l'ei 
parents adoptifs. 

La noce futcélébrée le lendemain; les deux 
vilaines créatures furent chnssêes, etle père de 
la mariée fut délivré de sa prison. 

La noce dura sept semaines, et les mariés 
vécurent longtemps heureui. 

(Coll. A. Benedek.l 






LE JEUNE BERGER 
ETLES TROIS ÉTRANGERS 

Un jeune berger brave et hardi comme pas 
un, gardait un troupeau dans les environs 
du château Tartod. Vers le soir, il vit venir à 
lui trois étrangers qui lièrent conversation 
avec lui, et le conduisirent dans un endroit 
où il y avait un grand trou. 

— La dedans, dirent-ils, il y a un grand 
trésor. Descends, remplis tes poches d'or et 
d'argent, nous allons te retirer avec cette 
corde, et nous partagerons le trésor. 

-- D'accord, dit le berger ; et aussitôt il se 
fit descendre. 

Arrivé en bas, il se trouva dans un palais 
it trois diamants gros 
taîent suspendus par 
la grande salle du 
■es, toutes plus belles 
res, qui dansaient et 
i chanter. Elles lui firent un ac- 
, et lui donnèrent la permission 
m tour dans leur royaume. 



ristal qu'illui 



château il y a 



— Avant de partir, lui dit 
voici une épécque je vous . 
elle pourra vous être utile. 

Après 

partit. Au bout de quelques heures, il arriva 
à la porte d'un château de cuivre. Une femme 
assise 1 une fenêtre du château lui demanda '. 

— Que viens-tu Taire dans ce pays dé- 

— Et toi donc ? reprit le jeune homme. 

— Moi, c'est différent, mon ami. Le dragon 
j cinq têtes m'a ravie, el m'a amenée ici.. Mais 
tu as l'air d'être fatigué, et tu dois avoir faim. 
Entre ici, que je te donne à manger et à boire. 

Elle le fit souper, et fut bien aisu de voir 
enfin un homme de la race des chrétiens. Alaïs 
tout à coup un grand fracas se lit entendre: ce 
fut le dragon qui r 



i belle hôtes 



- Gela 



l la chair de chrétien ici, d 
. Toute tremblante de peur la je 
fille répondit : 

— De grâce, ne vous fâchez pas, c'est i 
frère qui est venu me rendre visite. 

— Allons, petit frère, approche, dit le t 
gon plein de colère. Voici un gâteau d'à 



que tu man.'crj' . . 



dé- 



r 



Le jeune homme s'avance l'épée magique à 
la main. A l'aide decette epee, le jeune homme 
et la jeune Elle furent bientôt débarrassés de 
l'ennemi commun. Sur le conseil de la jeune 
fille, le berger prît la baguette de cuivre du 
dragon, et d'un seul coup le château et le 
trésor qu'il renfermait furent changés en une 
pomme de cuivre que le jeune homme mit 
dans sa poche. 

Ils partirent donc, et au bout d'une heure 
ils arrivèrent à la porte d'un château d'ar- 
gent où se trouvait une jeune fille gardée par 
un dragon à six têtes. Le jeune berger la dé- 
livra comme if avait délivré la première. 

II en fît de mënii: d'une troisième qui, dans 
un château d'or, était gardée par un dragon à 
sept têtes. 

Puis il mit les trois pommes dans sa poche, 
et s'en retourna accompagné des trois belles 
filles qui ne se lassaient pas de lui répéter 
combien elles lui seraient reconnaissantes 

Arrivé au bas du trou par lequel il était 



descendu, il secoua la corde, et les trois étran- 
gers lui crièrent qu'ils étaient prêts à le reti- 
rer. Deux jeunes filles étaient déjà retirées, 
mais la troisième, avant de monter réussit si 
bien a embobeliner le jeune homme, qu'il lui 
donna les trois pommes et l'épée magique. 

Lorsqu'cnfin ce fut son tour, il se méfiait et 
attacha une pierre à la corde. 

On monte la corde jusqu'à moitié chemin, 
puis on lâche la corde et la pierre se brise en 

Se voyant air 
ingrates et leurs 



i dupé pa 
cmpliees, 1 



les trois filles 
pauvre berger 



u gros comme u 
is te payer du ? 



u qui 



lui dit: 



rendu, à moi et au* miens, en tuant les trois 
dragons, qui étaient nus ennemis jurés. Voilà 
dans le pré une vache ; lue-la, et charge-la 
monte su 
pays. 



sur mon dos ; [ 
t'emporterai dans l 
longue ; en chemin 
viande crue chaque fois que je 



La route sera 
demande- 



ifiô 



Ainsi dit, ainsi fait. 

Au bout de quelques 

dévoré toute la viande, i 

manda encore, le jeune ho 

.upa i 






H cuisse, et le donna 
s après ils arrivèrent 



— Dis donc, fit l'oiseau, la dernière bou- 
chée que tu m'as donnée a été beaucoup meil- 
leure que les autres. 

— C'est que je l'ai coupée dans ma cuisse, 
parce que la pâture vint a manquer. 

— Bien t'en prend que je te doive de la re- 
connaissance, sans quoi je te dévorerais, dit 
l'oiseau en s'envolant. 

Le berger retrouva ses parents, et tous vé- 
curent longtemps heureux. Il n'eut qu'un 
uliiij;rin, celui d'avoir perdu les trois punîmes' 
et l'épée magique- 

(Coll. B. Orban.l 



*» 



Il y avait une fois un pauvre homme qui 
lirai t trois fils, lia étaient gueuï comme des 
■ats d'église et le pain manquait souvent dans 



Un 






e homme demande à s 



fils aîné : 

— Quel rêve as-tu fait cette nuit? 

— Mon père, j'ai été heureux comme un roi 
dans mon rêve. J'étais assis à une table char- 
gée de bonnes viandes et de bon vin, et i 'ai 
mangé tout mon soûl. 

— Tant mieux, mon ami, tu n'auras pas 
besoin de pain aujourd'hui. 

Puis s'adressant au second de ses fils, il lui 
fit la même question. 

— Moi, mon père, j'ai acheté dans mon 
rêve une paire de bulles buttes qui m'allaient 
comme une paire de gants et dont j 'étais bien 



— Tant mieuN, mon ami, 
besoin <ic l'acheter des bottes. 



i pas 



— Et toi donc, demanda-t-il au plus jeune, 
quel rêve as-tu fait î 

— Moi, j'ai bien rêvé quelque chose, mais 
je ne dirai à personne ee que c'était. 

— Allons, il faut être raisonnable ; j'aime à 
croire que tu n'as pas de secret avec ton père. 

— Père ou non, je ne le dirai à personne, 



dit jear 


(c'était la le no 


m du plus jeune). 


Et v 


Dyant son pire 


se m 


lire en 


colère et 


prendre 


un bâton pour 


le battre, il 


s'enfuit à 


travers 


es champs. So 


père le poursuivit, un 


gros bâton à la main 


Corn 


me ils 




ainsi, 


s rencontrèrent le r 


3i, qu 


passait 


dans sa 


voiture. Il les a 


rreta 


n disant : 


-Qu 


ivez-vousàcour 


raina 


après 


votre fils? 


-c 


st que le mauv 


lis ga 


nemen 


t ne veut 


pas me 


dire quel rêve S 


a fait 


cette n 




- N 


us y remédier 


ns, d 


t le ro 


. Prenez 


cette bourse, et retour 


ez à 




on. Moi, 


jeprenc 


rai votre fils an 




vice, et 


je saurai 


bien lui 


faire desserrer 


esden 






Et er 


effet le roi pr 


.t te 


a à soi 


service. 


Mais il 


ivait beau dire 


et bea 


i faire 


Jean ne 


dit pas 


un traître mo 


de a 


qu'il 


avait vu 


dans so 


1 rêve. 
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- Misérable ! dit alors le roi. Tu m'as dé- 
lobêï , mais ce ne sera pas impunément. Tu 
ieras scellé dans la vieille tour du château où 
s de faim. 
s faisant signe à ses gardes, il le fit em- 



Maia la fille du roi qui avait tout entendu, 
eut pitié de Jean, ce qui du reste n'est pas 
étonnant, car Jean était un fort beau garçon, 
et propre ù inspirer de l'amour même a une 
princesse. — Elle donna donc une bourse 
pleine d'or à l'ouvrier chargé de murer la 
porte, et celui-ci laissa dans le mur une ouver- 
ture cachée, dont la pierre pouvait être aisé- 



Moyenoant cette ouverture, et grâce aux 
soins de la princesse éprise, Jean, loin de 
mourir de faim, ne manquait de rien dans sa 
prison. 

Quelques mois s'étaient écoulés. Un jour le 
roi des Tétes-de-Chien (Tartares) envoya au 
roi sept chevaux blancs qui se ressemblaient 
comme sept œufs, de sorte qu'ii était im- 
possible de les distinguer l'un d'avec l'autre. 

— Le roi des Tartares, dit le messager, 
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I de plus 



el'a 



chevaux ont tous un 
jtre et si, jusqu'à de- 
pas devine lequel est 
puîné, le troisième, le 



r 



le plus jeune, lequel c 
quatrième, le cinquième, le sixième et le sep- 
tième, il viendra avec son armée, et ne laissera 
pas pierre sur pierre dans votre royaume. 
Puisaprès VOUS avoir massacrés tous, il enlè- 
vera votre fille et l'épousera. 

I.e roi effrayé par ce message convoqua 
tous les sages du pays pour tenir conseil. Mais 
aucun d'entre eux ne devina rien qui pût les 
tirer d'embarras. 

Toute la cour était dans la désolation. La 
pauvre princesse, elle aussi, pleurait toutes 
leslarmesde ses yeux, en apprenant le malheur 
qui la menaçait. Le soir, lorsqu'elle porta à 
manger à Jean, elle lui raconta ce qui s'était 
passé dans la journée. 

- Cessez de vous affliger, dit Jean ; j'ai 
remède à cela. Vous allez dire à votre père 
qu'un vieillard vous a apparu dans votre rêve, 
et qu'il vous a dit que, pour distinguer l'âge 
des sept chevaux, il fallait leur donner sept 
boisseau* d'avoine récoltée dans les sept der- 



jeune; celui qui manger 
passée, a une année de plus 



JeanluUv 

On suivît le conseil de 
effet on réussit à constater 



in., la princesse fit ce qui 






Le rni des Tartares 
voyant ainsi déjoué. Le 



imaîn, il envoya 
au roi une verge également grosse aux deux 

bouts, en lui faisant dire qu'il faut qu'il de- 
vine par quel bout elle avait r>tê découpée, 
sinon il viendrait dévaster son pays et lui 
enlever sa fille. 

Même embarras et même désolation à la 

Le soir, Jean dit à la princesse qu'il fallait 
attacher une ficelle au milieu de la verge, et 
tenir ensuite la verge suspendue verticale- 
ment. Le côté duquel clic pencherait serait 
celui par lequel elle avait été coupée. 

On suivit encore le conseil delà princesse, et 
voila le roi des Tartares dupé une seconde fois. 



Plein de rage, il prit une flèche et la lança 
contre le mur du palais du roi. Le choc fut si 
violent, que les vitres du palais en trem- 
blèrent. Puis il envoya son messager, en fai- 
sant dire au roi qu'il détruirait son royaume 
de fond en comble, et qu'il lui enlèverait sa 
fille, si on ne lui relance pas la flèche d'acier 
avec la mâme force. 

Aussitôt le roi lit cu!"ivo_|ult lus princes, les 
comtes et les barons du royaume, et promit 
la moitié de son royaume et sa fille en mariage 
à celui qui relancerait ta flèche. Mais pas un 
d'entre eus n'osa espérée la rcussited'une pa- 
reille entreprise, attendu que la distance entre 
les deux palais était de plus de cent lieues. 

Pour le coup la pauvre princesse se croyait 
perdue. .Mais Jean la consola, et lui parla de 
la sorte : 

— Vous allez dire a votre père que vous 
avez vu dans votre rêve un vieillard qui vous 
a dit que le jeune homme qu'il a fait sceller 
dans la vieille tour du château vivait encore, 
et qu'il est prêt à relancer la flèche pour déli- 
vrer une bonne fois le roi et son royaume des 
tourments du roi des Tartares. 



La princesse obéit, et le roi envoya vile ses 
gens démurer !a porte. Au bout de quelques 
minutes, Jean se présenta plus beau et plus 
fort qu'il ne l'était autrefois. On lui montra 
la flèche enfoncée dans le mur du château, et 
on lui fit part du message du roi ennemi. 

- Si ee n'est que cela, dit Jean avec un 
sourire moqueur, vous serez bientôt débar- 

Là-dessus il prit la flèche et la relança avec 
une telle force, que le palais du Tête-de-Chien 
semblait subir comme un tremblement de terre. 

— Mille dieu*! s'écria-t-il. C'en est fait de 

je n'ai plus qu'un seul désir, celui de voir le 
gaillard qui a relancé la flèche. 

Le lendemain, il pria le roi, son voisin de 
lui faire faire la connaissance du brave garçon 
qui l'a ainsi confondu. 

Jean partit aussitôt accompagné de onze 
compagnons. Ils étaient tous également vêtus 
et armés. 

Le roi des Tartarea avait beau se casser la 
tête, il ne réussit pas à deviner lequel d'entre 
eux était cet ennemi redoutable. 
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— Je le devinerai bien, dit alors la mère du 
roi des Tartarcs. (C'était une femme méchante 
qui avait de l'esprit comme un démon.) 

Le soir, on coucha les douze chevaliers 
dans une grande salle, et la mère du roi écou- 
tait à la porte. 

— Ce roi est un rien qui vaille, dit l'un 
d'entre les hôtes, mais il faut dire que son 
vin est excellent. 

Son voisin répondit : 

— Il faut bien qu'il soit excellent, puisqu'il 
y a du sang humain dedans. 

— Son pain aussi est très bon. 

— Il faut bien qu'il soit bon, puisqu'il y a 
du lait de femme dedans. 

— Et le lit donc, comme on y est bien ! 

— Il faut bien qu'on y soit bien, puisque 
c'est une femme endiablée qui l'a fait. 

La méchante femme qui avait reteau d'où 
étaient venues les réponses, se glissa vers mi- 
nuit dans la salle, et coupa une mèche de che- 
veux à Jean. 

Le matin en se levant, Jean s'aperçut 
qu'on lui avait coupé une mèche de ses che- 
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— C'est la mère du roi, pensa-t-il; mais 
on tâchera d'être plus fin qu'elle.— Chacun des 
compagnons se coupa une mèche dans sa che- 
velure- Cela fait, on se rendit devant le roi. 
Celui-ci voyant que tous les efforts de sa mère 

nonçait, quelque dépit qu'il en eût, a deviner 
lequel d'entre eux était celui qui se moquait 
ainsi de lui. 

— Puisque tu te rends, sache que c'est moi, 
dit Jean en s'avançant vers lui. 

— Dis-moi un peu sur quoi crois-tu qu'il 
y ait eu du sang humain dans mon vin. 

— Sur ce que ton domestique s'est blessé 
le doigt en tirant le vin, et que quelques 
gouttes de son sang ont jailli dans le vin. 

Ledomestique fut interrogé, et il avoua la 
vérité du fait. 



- Et 8 






u du lai 



1 p;uil 



— Sur ce que ta cuisinière qui i 
téter son enfant, a laissé tomber i 
gouttes de son lait dans la pâte. 

La cuisinière fut interrogée, et a\ 
c'était vrai. 
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■ LÉGENDES I. 



ses-tu dire que ton lit ait été 
"ait paruûe femme endiablée ? 

— C'est que ta mère est méchante comme 
'enfer, et qu'elle a le diable au corps. 

Le roî s'emporta et dit: 

— Certes, tu es plus sage et plus fin que 
iioî, mais faisons bataille pour voir lequel de 
lous l'emportera par la force et la bravoure. 



Pendant une heure entïé: 
à grands coups d'épée. Le 
commençait à se lasser. Jt 
moment, et perça le » BU C à 

Cela fait, Jean et ses co 
r pays. 






tla 



: ils se battirent 
roi des Tartarea 
n profita du bon 
on adversaire, 
ipjignoas retour- 

,n ennemi, le roi 



, et lui don: 

i fut célébrée le lendemain, et 

longtemps heureux. 

(Coll. A. Benedek.) 



Il 3 



LE CRAPAUD 
me fois un valet. Au bout de 



: fioi 
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tra dont dans la maison du son père et dit : 

— Père, j'ai assez mangé le pain d'autrui. 
J'ai cent florins, il est temps de m'établir. 

— C'est bien, mon fila, établis-toi, mais 
t3che de bien employer ton argent. 

Le lendemain, le jeune garçon se rendit à la 
ville. Là, il entra dans toutes les boutiques, il 
regardait tout ce qu'on y avait exposé en 
vente, mais chaque fois qu'il avait examiné 
un objet, il dit : 



— Certes, cela ne vaut pas cent 1 


orins. 


— Oh, il vous Taut un article 


qui vaille 


nt florins ? lui dit enfin un roarch 


and. Voici 


ne coupe d'argent qui vaut entre 


deux amis 


,ux cents florins, mais pour vou 


obliger je 


dus la laisserai pour cent florins. 




Très content de pouvoir conclure 


un marché 


jssi avantageux, le garçon paya 


ent florins 


î marchand, et s'en retourna à la 


maison. 









— Eh bien? lui demanda soi 
acheta avec ton argent ï 

— Une coupe d'argent. La v 

— Imbécile que tu es! s'ec 
moyen de donner cent florins pour un rien 
comme ça ! Cela valait bien la peine de te tuer 
au travail pendant trois années entières . Mal- 
heureux, va ! 

— Allons, père, ne vous mettez pas en colère; 
ce rien pourra peut-être un jour me servira 



quelque 
En di 



chose. 

sant cela, le garçon déposa I 

ble, et Ma le couvercle pour 






une deuxième coupe d'argent, pu 


a une troi- 


sièmc, une quatrième, une cinq 


sième, une 


sixième et enfin une septième. 




— Vous voyez bien, mon père 


dit alors le 


garçon, que cette coupe, que vous 


avez traitée 


de rien, vaut bien cent florins. 




Mais ils furent plus étonnés en 


„ore quand, 


du fond de la septième coupe, ils % 


irent sortir 


un petit crapaud qui semitàcoasse 


ret leur dit: 


— J'ai faim et soif ; donnez-mc 


i à manger 


et à boire. 





Saisis 


d'effro 


ilsobé 


rent et lui apporter 


=nt 


à mange 
bête ma 
quand i 


ret à b 
ngeait, 


oire. A 
elle dev 
ne plus 


enait plus grosse 
rien à lui donner 


le 


crapaud 


qui aï 
nta de 


ait atte 


nt la grosseur à 
la table et partit 


en 


-Qu 


le Bon 


Dieu vc 


U sbc„i„c, m „„ 





je 






pauvres comme des rats d'église. 

Là-dessus, le crapaud alla se jeter dans 
l'étang qui se trouvait à l'extrémité du village. 
Le pauvre garçon, ne voulant plus servir 
de plastron aux railleries de son père, prit aa 
besace, il y mit ses coupes d'argent, et s'en 
alla chercher fortune par le monde. 

Au bout de sept jours, il arriva dans la 
capitale. Comme il passait devant le Louvre, 
le roi, qui fumait sa pipe à la porte du châ- 
teau, lui demanda: 

— Que vîens-tu faire ici? mon ami. 

— Roi, je cherche du service 



Le: 

le prit à ï 



renvoyer 
t Jean (ri 



>cher, 



s'appelait le garçon), fut très heureux d'à 



i bien rencontra. Aussi n'eut 
'en repentir, carie roi, qui n'a 
i enfants, le prit bientôt en an 



lotait c 



i propj 



i nis. 

a bien malheureux. Il 



isait que soupirer, 
ir, Ce que voyant. 



les 



Le roi était un hom 
était triste et rêveur, et 
depuis le matin jusqu'c 
Jean lui dit un jour : 

- Roi, cela me fait de la peine de vous 
soupirer ainsi toute la journée. Vous 
sans doute quelque chagrin, et après loutt 
bontés que vous avez eues pour moi, je ne 
désirerais rien tant que de pouvoir faire 
quelque chose pour vous. 

— Merci de l'offre que tu viens de me faire, 
répondit le roi. Je vais te dire quel chagrin 
me tourmente, mais sache que si tu ne me 
soulages pas, tu seras éeartelë : J'ai parcouru 
le monde entier sans avoir pu trouver une 
femme telle que je l'aurais désirée. Enfin, j'ai 
entendu parler de la fille du roi des fées; 
elle a nom de Belle Hélène. Tu partiras dés 

a toi ! 

Jean fit bonne mine à mauvais jeu. Après 



le poisson ne se sauva point, i! revint au bord 
du Heuve et dit : 

— Ton service te sera payé. Prends trois 
écailles sur mon dos, et si jamais tu le trouves 
dans le malheur, tu n'as qu'à les tirer de ta 

Jean prit les trois écailles, et le poisson dis- 
Plus loin encore, il trouva deux pigeons qui 
se débattaient sur un arbre. Ils avaient les 
ailes et les pieds pris dans un filet. Il les 
délivra, et les pigeons lui donnèrent chacun 
trois plumes pour s'en servir au besoin. Jean 
eut un sourire moqueur et dit : 

— Je n'.i que ftire de vo. pluma, mais 
pour me prouver 
pourriez-vous pas : 
pays des fées? 

— N'est-ce que cela? s'écrièrent les pigeons. 
Mais nous venons de là. Voua n'avez qu'a nous 
suivre, nous allons vous y conduire. 

Plein de joie, Jean s'élança sur son cheval 
et partit au grand galop. Au bout de sept 
heures, il arriva dans le pays des fiies. Dans 
des prairies dorées, on voyait paître des che- 






vaux au poîl d'or, sur les arbres pendaient 
des pommes, des poires et des prunes d'or, 
ainsi que d'autres fruits délicieux. Tout autour 
s'élevait une montagne de diamant, au pied 
de laquelle se trouvait le château de la reine 
des fées. Ce château était d'une beauté sans 
pareille. Il y avait sept étages, à chaque étage 
il y avait mille fenêtres, dont les châssis étaient 
d'or et les vitres de diamant. Et ce qu'il y 



avait déplus re 


marqucble, c'e< 


tque 


e château 


tournait sur un 


ergot de coq a 




rapidité 


incroyable. Al 


rs Jean fit cet 


s rti& 


xion : 


- Je n'en su 


ia pas plus av 


ancé, 


ar il est 


impossible, d 


toute impos 


ibilité 


d'entrer 


dans ce châtea 








- Je sais ce 


qui te rend s 


triât 


e, lui dit 


alors l'un des 


deux pigeons 


Mais 


pour te 


tirer d'embarra 


s tu n'as qu'à 


tOuCfe 




avecunedespl 


mes que nous t 


av-ins 


données. 


Jean obéit, e 


le château s'ar 




mme par 


enchantement. 


A peine le cha 




t-il cessé 


de tourner, qu 


une jeune fée, 


elle c 

C Kiin 


mme un 


astre, accourut 


et apercevant 


homme, 


elle lui demain 


a tout étonné 




'il venait 


faire là. 
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— Fille de la reine des fées, répondit Jean, 
c'est le roi blanc qui m'a envoyé vous cher- 
cher. 

— J'ai entendu parler du roi blanc, dit la 
fée: je sais aussi qu'il veut m'épouser. Mais 
cela est impossible, car i'ai perdu, CD me 
baignant, mon anneau nuptial, et je ne puis 






Alors Jean se ressouvint du gros poisson 
auquel il avait sauvé la vie. Il se rendit au 
bord de l'étang et tira de sa poche les trois 
écailles. 

L'instant d'après, le gros poisson arrive et 
dit : 

— Qu'y-a-til pour ton service, maître. 
Jean lui raconta de quoi il s'agissait. 

— C'est bien malheureux, dit le poisson. 
Mais il me semble avoir entendu dire que 
l'anneau nuptial de la fée a été avalé par un 
crapaud. Attendez un peu, je m'en vais donner 

Au bout d'une heure, un crapaud gros 
comme un veau apparut. 




— Ah, mon cher crapaud, fit Jean, si c'est 
toi qui as avalé l'anneau nuptial de la Belle 
Hélène, rends-le-moi, de grâce. 

— Nous allons voir si je l'ai dans mon ventre, 
dit le crapaud. 

Et il se mit à vomir. Au bout de quelques 
instants, il rendit une brillante bague. Jean 
allait la ramasser. Mais, en ce moment, un 
lièvre passe, prend la bapue et l'emporte. 
Jean ne se déconcerte pas, il tire de sa poche 
les trois brins de poil pris sur le dos du lévrier, 
et le chien apparaît aussitôt. Sans munie 
attendre l'ordre de son bienfaiteur, il s'élance 
à la poursuite du lièvre. Celui-ci lâche la 
bague et, triomphant, le lévrier la rapporte à 

Jean retourna au château et, du plus loin 
qu'il la vit, il montra l'anneau à la belle fée, 



ïlui 



- Rien ne vous empêche plus de rae suivre. 

- Hélas ! il y a encore un obstacle. Quand 
s m'aurez apporté une cruche de l'eau qui 
ne la mort, et une cruche de l'eau qui 
d la vie, rien ne m'empêchera de vous 
ne. Plein de tritesse, le pauvre Jean s'en 






alla a la recherche des deus s 


urces, emportant 


lesdeux cruches d'orque lui a 


ait données la fée. 


Comme il cheminait ain 


si, sans savoir de 


quel côté il devait prendre, 


1 fouillait machi- 


nalement dans la poche de 


son habit, et en 


tira une des plumes qu'il a 


uait reçues de ses 



amis, les pigeons. 

— Qu'as-tu à broyer ainsi du noir, lui 
demandaient-ils > 

— J'ai bien de quoi m'affliger, répoodît-il. 
La fille du roi des fées exige que je lui apporte 
une cruche de l'eau qui donne la mort, et une 
autre de celle qui rend la vie. 



es pigeons, 
qu'il tefaut. 



donne-nous tes cruches, dans une 
serons de retour, et t'apporterons ci 

Ce qui fut dit fut fait. 

Jean remercia les pigeons, prit les deux 
cruches et les porta au château. La Belle 
Hélène, voyant tous ses désirs accomplis, prit 
alors une baguette d'or ; avec cette baguette 
elle frappa trois coups sur la porte du châ- 
teau, qui se changea aussitôt en une pelote 
d'or qu'elle mit dans la besace de Jean en 
disant : 
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— Et maintenant partons ! 




Jean monta sur son cheval, prit la prin- 


cesse en croupe, et ils partirent comme le 


vent. Au bout de sept heures, ils arrivèrent 


dans le château du roi blanc. 


Le roi blanc ne se possédait pas de joie. 


Vite on envoya chercher le curé pour célé- 




brer la noce. En attendant l'arrivée du curé, 




On se mit à table pour manger et boire. Les 




deux cruches d'or se trouvaient sur la table. 




Je ne sais trop comment la Belle Hélène fit 




tomber sur le pauvre Jean quelques gouttes 




de l'eau qui donne la mort. 




Le roi blanc voyant tomber le pauvre Jean 




raide-mort se désola et s'arracha les cheveui 




en disant -. 




— Quel malheur ! Combien je regrette ce 




pauvre garçon à qui je dois tout ! 




— Cessez de vous chagriner, lui dît la 




Belle Hélène. 




Et prenant l'autre cruche, elle en versa le 




contenu sur le jeune homme mort. Celui-ci se 




releva aussitôt plus beau et plus jeune qu'il 




ne l'était jamais. 




Ce que voyant, le roi blanc se dit : a Un 





pareil changement me conviendrait bien, à 
moi aussi. oEt prenant la première cruche, i! 
en versa l'eau sur sa tétc. La mort succéda 
iiiïtanuincmcnt. (Malheureusement pour lui, 
l'autre cruche était vide, et il n'y eut plus 
moyen de le ressusciter. — On l'enterra et 
aprèB tea funérailles Jean fut élu roi. Le len- 
demain, il épousa la Belle Hélène, et ils vé- 
curent longtemps heureux. 

(Coll.. A. Benedek.) 
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LE PETIT SERPENT JAUNE 



11 y avait une Fois un pauvre homme et une 
pauvre femme qui n'avaient pas d'enfant3. 
Vingt fois par jour le pauvre homme et la 
pauvre femme répétaient: 

— Bon Dieu, donnez-nous un fils, rien 
qu'un fils, quel qu'il soit. 

Un jour en se réveillant: la femme dit a son 



- J'ai fait u 



i entr 



r dan: 



me dit: Des que v 
allez vous promei 
premier être viv 
prenez-le; ce sen 



Le t 



ri, lui 



drôle de rêve cette nuit. J'ai 
notre cabane un vieillard qui 
ous serez levés, bonnes gens, 
dans la forêt voisine. Le 
que vous rencontrerez, 
■tre fils. 
i, trouva fort singulier ce 
t de lui raconter; néan- 
t de faire ce que le vieil- 



lard leur avait commandé. 



A peine arrivés dans la forêt, ils virent sur 
leur route un petit serpent jaune. Ils le 
prirent, et rentrés chez eux, ils lui firent man- 
gerdu pain trempé dans du lait. 

Quand le serpent eut mangé le pain, il 
prit la parole, comme un homme, et dit : 

— Père, allez dire au roi que je veux épou- 
ser sa fille. 

— Insensé ! est-ce que tu as envie de me 
faire pendre ? 

— Ne craignez rien, reprit le serpent, faites 
ce que je vous ai dit, et tout ira bien. 

Le pauvre homme finit par céder aux ins- 
tances du serpent, et se rendit dans le château 
du roi. Celui-ci était en train de passer en 
revue ses troupes. 

Le pauvre homme s'approche et dit: 

— Roi, je viens de la part de mon fils, un 
petit serpent jaune, vous dire qu'il veut 
épouser votre fille. 

Le roi partit d'un éclat de rire, puis prenant 
un air sérieux, il dit : 

— Pauvre homme, je veux bien donner ma 
fille en mariage à ton fils, qui est un petit 
serpent jaune, mais il faut d'abord qu'il se 



soumette aux trois épreuves que je vi 

imposer: 

La première, c'est qu'il aille chercher 
pommes d'or dans le jardin de la ren 
fées. S'il ne me les apporte pas sous 
jours, il n'y a que la mort pour lui. 

Le pauvre homme 
et raconta à son fils ce que 



-Sic 


n'est qu 


ça, dit le serpent, 


1 n'y a 


pas de q 


uoi vous 


inquiéter- Ce soir 


même 


je vous a 


^porterai 


cb trois pommes d 


or. 


Celadi 


, le serpe 


t partit comme le vent. Au 


bout de 


rois heu 


es il arriva dana 1 


jardin 


de la rei 


ne des fées. II grimpa sur i 


nbeau 


pommier 


qui se tr 


luvait au milieu du 


jardin, 


et cueillît 


une pom 


me d'or. Aussitôt 


ous les 



arbres du jardin se mirent à carillonner, et 
un dragon à sept têtes arriva flairant de tous 
côtés pour voir s'il y avait quelqu'un dans le 
jardin. Le serpent s'était caché dans le creux 
de l'arbre, et le dragon, persuadé qu'il n'y avait 
personne, se retira. Alors le serpent cueillit 
vite deux autres pommes et repartit. 

Le lendemain matin, le pauvre homme 
porta les trois pommes d'or au roi . 



— Ce sont bïe 
dans le jardin dt 
mais i! y a un 






M. S' 



pommes d'or cueillies 
ne des fecs, dit le roi ; 
e épreuve. Il faut que, 

fils construise en face 
al un autre palais plus 
1 échoue, il n'y a que la 



tpot 






Le pauvre homme se dit pli 

— Hélas ! Jamais mon pauvre fila 
iira à construire un tel palais. 

Mais le petit serpent lui dit: 

- Ne vous désolez pas ainsi, mon père. 
^e vous mettez pas en peine de ce que le roi 
ne demande; le château sera construit de- 



Les 



-, quand tout le monde se fut couché, 
ierpent se glissa dans la cour, prit 



Aussitôt un diable boiteux a 
clinant devant te serpent, : 
— Qu'y-a-t-îl pour votn 



tal en face du palais du rt 
z pas de le construire plu: 



i demanda: 

os compagnons 
lit un palais de 
i. Surtoutn'ou- 
i beau que celui 



du roi, et de nous y transporter, moi et mes 
parents adoptifs. 

— Vous serez obéi, maître, dît le diable, et 
il disparut. 

A minuit, le château était construit. 

On sent bien si, a leur réveil, le pauvre 
homme et la pauvre femme étaient ébahis à la 
vue du prodige qui s'était opéré. 

Le roi se mît dans une colère terrible et dit 
au pauvre homme: 

— 11 y a une dernière épreuve. Il faut que 
demain matin ces deu* palais soient joints par 
un pont d'or, que les arbres de mon jardin 
portent des fruits d'or, et que tous les oiseaux 
de mon jardin soient d'or. Si votre fils rem- 
plit cette condition, î! sera mon gendre, 
sinon il n'y a que la mort pour vous tous. 

Le lendemain matin, à leur réveil, le roi 
et sa fille ouvrirent la fenêtre, et virent le 
pauvre homme et le petit serpent qui se pro- 
menaient sur le pont d'or. 

La seule idée d'avoir un serpent pour mari 
fit frémir la pauvre princesse. Mais à l'entrée 
du château, le serpent, qui était un prince en- 
chanté, mangea une pomme d'or qu'il venait 





L'HEURE LA PLUS HEUREUSE 




Il y ^ 


ait une fois un 


riche m 


archand 


qui 


avait une 


petite fille belle 


comm 


le jour 


Un 


jour que 


la nourrice élai 


occupa 


ea bercer la 


petite, ell 


entendit des c 


is plai 


itifs du 


côté 


de la cou 


r. Elle alla voi 


C ce que c'étai 


, et 


trouva u 


î pauvre petit 


garçon 


âgé d'u 


lan 


environ couché par terre, 


et sans 


garde. 




Elle eu 


pitié du pauvre 


enfant 


le prit et le 


porta dar 


s la chambre. 








Le ma 


chand, qui ven 


lit d'entrer, lu 


de- 



— Quel est cet enfant > 

— Je l'ai trouvé dans la cour, il poussait 
des cris déchirants, j'eus pitié de lui, et je l'ai 
apporté ici. Adoptez-le pour votre fils, Mon- 



. le 



l bénir 



- Soit, dît le marchand. Ayez soin de lui, 
ious allons l'élever, puisqu'il n'a personne. 

Les deux enfants grandirent, et s'aimaient 
:omme frire et sœur. 

A l'âge de vingt ans, le jeune homme alla 



i!lîr dans le jardin du ; 

à sa forme première. 

oce se fit le lendemair 

longtemps heureux. 

(Coll. A. 



i, et qui le fit 
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L'HEURE LA PLUS HEUREUSE 



Il y avait une fois un riche marchand qui 
avait une petite fille belle comme le jour. Un 
jour que la nourrice était occupée à bercer la 
petite, elle entendit des cris plaintifs du côté 
de la cour. Elle alla voir ce que c'était, et 
trouva un pauvre petit garçon âgé d'un an 
environ couché par terre, et sans garde. 

Elle eut pitié du pauvre enfant, le prit et le 
porta dans la chambre. 

Le marchand, qui venait d'entrer, lui de- 
manda : 

— Quel est cet enfant ? 

— Je l'ai trouvé dans la cour, il poussait 
des cris déchirants, j'eus pitié de lui, et je l'ai 
apporté ici. Adoptez-le pour votre fils, Mon- 
sieur, le Bon Dieu vous en bénira. 

— Soit, dit le marchand. Ayez soin de lui, 
nous allons Télé ver, puisqu'il n'a personne. 

Les deux enfants grandirent, et s'aimaient 
comme frère et sœur. 
A l'âge de vingt ans, le jeune homme alla 
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diro à son père adoptif qu'il aimait sa fille, et 
il la lui demanda en mariage. 

Mais le parti ne convenait guère au mar- 
chand ; il s'y opposa donc, et déclara tout net 
que ce mariage ne se ferait jamais. Puis 
voulant se débarrasser du jeune homme, 
qui était d'âge à gagner sa vie, il lui dit un 

— J'ai réfléchi et veux bien te donner ma fille, 
mais ù condition que tu ailles parcourir le 
monde pour trouver quelqu'un d'assez sage 
pour te dire quelle est l'heure la plus heu- 
reuse dans un laps de temps de mille et une 
années. Voici un bâton de fer que je te donne. 
Peut-être en auras-tu besoin. 

Plein de tristesse, Je jeune homme partit, 
persuadé qu'il ne réussirait jamais à trouver 
quelqu'un d'assez sage pour lui dire quelle 
est l'heure la plus heureuse dans un laps de 
temps de mille et une années. 

Après avoir marché longtemps, bien long- 
temps, il arriva dans le pays de l'empereur 
Vert. 11 alla trouver l'empereur, lui offrit 
d'entrer à son service, et profitant de l'occa- 
sion, il lui demanda aussi s'il ne savait pas 



d 



quelle était l'heure la plus heureuse dans un 
laps de temps de mille et une années. 

— D'où veux-tu que je le sache ? Mais va 
trouver mon voisin, l'empereur Rouge; il 
pourra peut-être te le dire. Si tu !c rencontres, 
n'oublie pas de lui demander pourquoi mon 
plus beau pommier ne porte pas de fruits 
depuis trois ans. 

Le jeune homme continua sa route, et 
au bout de sept jours il arriva dans le pays 
de l'empereur Rouge. Il va trouver l'empereur 
et lui expose le sujet de sa visite. 

— Mon cher, lui dit l'empereur, jene saurais 
répondre à ta question. Mais je te conseille 
d'aller trouver l'empereur Noir qui a quatre- 
vingt-dix: ans de plus que moi. Il a vu le 
monde, et pourra pet 
n'oublie pas de lui 
a point d'eau dans li 
depuis trois ans. 

Le jeune homme c 
bout de sept jours il arriva dans le pays de 
l'empereur Noir qui ne pouvait pas non plus 
répondre à ses questions. 

— J'ai d'autreB soucis, dit l'empereur Noir. 



nder pourqu 
s que je fais 



iln', 



t malade sans 



qua 



a guéri 



i de i 



. Tun 



entrepreneur, continua-t-il. Écoute bien ce 
que je vais te dire: Au delà de cette immense 
forêt, demeure, dans sa chaumière, un vieux 
cnrdelier qui peut-être saura répondre à tes 
questions, et te dira le remède qu'il faut à ma 
fille pour guérir. 

Sans perdre un instant, le jeune homme 
partit, et au bout de sept jours il arriva à la 
chaumière du cordelier. 

Après l'avoir poliment salue, il lui exposa 
pourquoi il était venu. 

— Mon cher, répondit le vieux, voilà mille 
ans que je porte sur mon dos cette lourde 



selle oùj 



i, l'hei 



: la plus heureuse 
n débi 



r 



: pourrais n 
Faute de mieux je te donnerai un conseil : 
Vois-tu là-bas cette ville noire > C'est la ville 
damnée. C'est là que demeure le roi des Dé- 
mons. A ton arrivée, les portes de la ville 
s'ouvriront, mais ne te laisses pas intimider 
par les ténèbres, avance à tâtons, et à la sep- 
tième p*rte à gauche tu trouveras un cadenas. 



Cette porte s'ouvrira aussi, et tu y trouveras 
la femme du roi des démons. Elle interrogera 
son mari, qui seul au monde sait répondre à 
toutes tes questions. 

Tout arriva, de point en point, comme 
l'avait prédît le vieillard. 

— Bonjour, grand'mère, dit le jeune homme 
en entrant dans la septième chambre du châ- 

— Bien t'en prend de m'avoir appelée 
grand'mére, répondit la reine des démons, car 
autrement tu serais mort d'une mort terrible. 

Là-dessus le jeune homme lui raconta pour- 
quoi il était venu, et la reine noire le cacha 
derrière le poêle en lui disant: 

— Surtout ne bouge pas. Mon mari va 

Quelques instants après, un grand fracas se 
fîtentendre; c'était le roi des démons qui ren- 
trait. 

— Cela sent la chair de chrétien ici, dit-il. 

— Tu te trompes, mon cher. M n'y a per- 







On se mit à table et, après avoir soupe, on se 




coucha. La reine noire faisait semblant de 




dormir et ronfla comme une toupie. Puis au 




bout de quelques minutes, elle fit semblant de 




se réveiller en sursaut, et elle dit à son mari: 




— Mon ami, ie viens de faire un drôle de 




rêve. 




— Voyons, qu'as-tu rêvé de si drôle ? 




— J'ai rencontre l'empereur Vert qui s'est 




plaint de ce que son plus beau pommier ne 




portait pas de fruits depuis trois ans. 11 vou- 




drait en savoir la cause. 




Le roi des démons dit en ricanant : 




— C'est pourtant très simple. Il y a quatre 




ans, lors de la guerre qu'il faisait au Grand- 




Turc, les seigneurs du pays ont enfoui tous 




leurs trésors sous ce pommier. Voilà ce qui 




empêche le pommier de porter des fruits. 




Au bout d'une demi-heure la reine noire fit 


« 


encore semblant de s'être réveillée en sursaut, 




et dit à son mari : 


im 


— Mon ami, dors-tu î 


^m 


— Non. Qu'y a-t-il encore? 


^^g 


- j'ai encore fait un drôle de rêve. J'ai vu 




l'empereur liouge qui s'est plaint de ce que 



son puits qu'il fait creuser depuis trois 
ne donne pas une goutte d'eau. 11 voud 
bien en savoir la cause. Pi 
l'empereur Noir qui s'est pi 
fille est malade depuis sept a 



des méd 



.s dut 



pays puisse la guérir. 
Le mari répondit : 

— C'est que c'est vraiment drôle ce que tu 
viens de rêver. 

Puis il continua : 

— Le puits de l'empereur Rouge ne donne 
pas une goutte d'eau, parce que l'empereur a 
deux filles qui par leur mauvais exemple ont 
corrompu les mœurs de toutes les jeunes filles 
du pays. Le jour qu'il aura envoyé au diable 
ses deux vauriennes, il y aur 
Bon puits. Quant à la fille i 
pereur Noir, je me 
elle était tombée ; 



naïade de l'e 
s qu'il y a sept a 






e gravement malade 
envoyé chercher un curé qui l'a confessée et 
lui a fait prendre le Bon Dieu. Quelques 
heures après, le médecin lui ayant donné un 
émétique, la malade a rendu l'hostie. Si on 
retrouvait cette hostie, et si on la lui faisait 



,-aîot 



elle s 



it guérie aussitôt. 



dit 



-Moi 



n drôlede rêve. 



— Pour le coup, dit le ] 
répondrai pas, que quelqu' 
un bon coup de bâton . 

Notre jeune homme, qui ne perdait pas une 
seule parole de l'entretien du mari et de la 
femme, prit alors son bâton de fer et s'appro- 
chant du lit il administra au roi noir un bon 
coup sur le dos. 

— Qui que voua soyez, sécria-t-il, que Dieu 
vous bénisse, mais, de grâce, donnez un pareil 
coup a ma femme. 

Le jeune homme obéît. L'instant d'après, les 
ténèbres de la ville damnée se dissipèrent, et 
firent place aux raynn3 du soleil. 

— Merci, mon ami, dit alors le roi noir, de 
nous avoir désenchantés. Et pour vous récom- 
penser je vous permets d'emporter autant 
d'or et d'argent qu'il vous plaira. 

— Pendant que vous y êtes, dit le jeune 
homme, ne voudriez- vous pas nie donner 
l'explication d'un rêve que je viens défaire? 



r 



- J'ai 


vu dans 


mon rêve un vi 


ux corde- 


lier qui depuis mil 


e ans porte une 


croix sur 


le dos, e 


qui voud 


ait bien savoir 


un moyen 


de s'en débarrasser. 






- Jen 


e rappelle 


ça, dit le roi. I 


y a mille 


ansjésu 


-Christ en 


ra un jour dan 


une cha- 


pelle où , 


trouva un 


irêtrequi disait 


la messe, 


Jésus Ch 


ist voyant que le prêtre r 


'Otait pas 


sumsamn 


ont recuei 


li, lui dit : 




- Cen 


est pas ait) 


si qu'il faut dire 


la messe. 


— Tai 


ez-vous, 


épondit brusqi. 


ement le 


prêtre, q 




aas reconnu le 


Seigneur, 


et ne vou 


mêlez pas 


d'affaires auxqu 


elles vous 



Aloi 



J* 



i-Chri 






— Tu porteras cette croix jusqu'à ce qu'il 
viendra quelqu'un qui te dira : a Assez! » 

— Et pourriez-vous me dire, continua le 
jeune homme, quelle est l'heure la plus heu- 
reuse dans un laps de temps de mille et une 
années ? 

— Le moyen de ne pas savoir cela I s'écria 
le roi noir. Mais c'est celle où naquit Jésus- 
Christ, il y a juste mille et un ans. 
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Là-dessus le jeune homra 
et repartit chargé d'or et d'argent. 

Du plus loin qu'il aperçut le cordelter, il 
lui cria : i( Assez ! )> et l'instant d'après le 
vieillard fut débarrassé de son fardeau. 

Puis il alla trouver l'empereur Noir et luî 
indiqua le moyen de guérir sa fille. L'hostie 
fut retrouvée, la malade l'avala, et l'instant 
d'aprèB elle ae leva gaie comme un pinson. 
Pour récompenser le jeune homme, l'empereur 
Noir lui donna une charretée d'or. 

Les deux filles méchantes de l'empereur 
Rouge furent chassées et emportées par le 
diable, et le lendemain il y avait del'eaudana 
le puits. Le jeune homme eut encore une 
charretée d'or et s'en alla dire à l'empereur 
Vert pourquoi son plus beau pommier ne por- 
tait pas de fruits depuis trois ans. On retira 
les trésors de dessous l'arbre, et le lendemain, 
le pommier était tout en fleurs. 11 va sans 
dire que le jeune homme fut encore récom- 

Quelques jours après, il arriva dans la mai- 
son de eon père adoptif, et lui dit que l'heure 
la plus heureuse dans un laps de temps de 







mille et une années était celle où naquit Jésus- 


Christ- 


A la vue des trois charretées d'or, le mar- 


chand ne s'opposa plus à ce que le jeune 


homme épousât sa fille. 


La noce fut célébrée le lendemain, et les 


mariés vécurent longtemps heureux. 


(Coll. A.Benedek.) 
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LE FILS DU CHARRON 

Il y avait une fois un charron qui avait un 
fils. A l'âge de sept ans, ses parents le mirent 
dans une pension où il resta sept ans. 

Au bout de sept ans, il revint dans la mai- 
son paternelle. 

Le voyant toujours couché sur ses livres, la 
femme du charron dit un jour à son mari: 

— Notre fils deviendra prêtre, c'est sûr, car 
du matin au soir je le vois couché sur ses livres. 

Un jour, que le jeune garçon était à lire dans 
sa chambre, sa mère lui dit : 

— Mon fils, va dire à ton père que la soupe 

En traversant la cour, le jeune garçon en- 
tendit gazouiller un groupe de petits oiseaux. 

Son père qui sortait de l'atelier lui dît : 

— Qu'as-tu à rire, mon fila ? 

Le garçon haussa les épaules sans répondre. 

Apres dîner, le charron et son fils allèrent 

dans la forêt pour apporter une charretée de 



bois. Un groupe d'oiseaux voltigeait autour 
d'eux en gazouillant. Tout à coup le jeune 
garçon éclata de rire, et son père lui ayant de- 
mande ce qu'il avait à rire ainsi, il répondit 
encore par un haussement d'épaules. 

Alors le charron n'y tint plus de colère, il 
ôta a son fils jusqu'à sa chemise, et le jeta tout 
nu dans une fosse profonde au bord de la 

Le pauvre garçon se mit alors à pleurer et à 
se lamenter. 

Le roi qui passait par hasard fit arrêter sa 
voiture, et voyant le pauvre garçon en cet état 
lamentable, il le fit retirer, lui fit mettre un 
beau vêtement qu'il venait d'acheter pour son 
61s à la foire qui se tenait dans la ville voi- 
sine, puis il le fit monter dans sa voiture. 

En ce moment un groupe d'oiseaux passait, 
et le garçon se mît à rire. 

— Qu'as-tu à rire comme cela ? 

— Roi, je rîs de ce que ces oiseaux viennent 
de dire. 

— Voyons, qu'est-ce qu'ils disent? 

— llsdïsent que Votre Majesté compte dîner 
sous un gros chêne, et qu'il viendra un coup 



de foudre qui brisera 

— H est vrai que j': 
(Ml ce gros chêne qui 
arrêtons-nous ici pour 



sseio de dîner 
s là-bas, mais 



Quelques minutes après, un orage éclata, i 
un coup de foudre brisa le gros chêne e 



Le roi embrassa le garçon, qui venait de lui 
,uuver la vie, et ils continuèrent leur route. 
Au bout de quelques minutes, le garçon 



- Qu'ai- 



; tronc couché 



l.e 



: les deux 
casseront 




roucH de derrière de votre 
■n passant sur ce tronc. 

Kl voila que, en effet, malgré toutes les pré- 
cautions du cocher, les roues de devant pas- 
sèrent sur le Ironc sans aucun encombre, 
tandis que celles de derrière furent brisées. 

On envoya le cocher a la ville chercher 
un charron qui mit la voiture en état de ser- 



Quelques pas plus loin, 11; garçon éclata 

— Qu'est-ce donc encore que les oiseaux 
disent ? demanda le roi devenu de plus en plus 

— lis disent que pendant l'absence de Votre 
Majesté, douze brigands ont fait irruption 
dans son château, qu'ils ont emporté tous ses 
trésors, et que la pauvre reine pleure toutes 



les 



î yei 



île. 



venaientde dire 



Hélas, ce n'était que trop vrai. 

— Ne vous affligez pas, dit alors le jeune 
garçon. Je me charge de retrouver votre trésor. 

Le lendemain matin, en jouant dans le jar- 
din avec le fils du roi, le jeune garçon apprit 

du roi. 

Il demanda au roi douze soldats, leur donna 
des instructions secrètes, et le lendemain ils 
rapportèrent tout l'argent que les brigands 
avaient emporté. 

Mais un jour l'envie et la haine vinrent à 
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naître dans le cœur du fils du roi. Ce prince, 
qui avait le caractiTi.' mû-chant, lit tout ce qu'il 
put pour agacer le pauvre jeune garçon. 
Celui-ci, las d'une telle existence, dit un jour 



- Roi, je ne saurais plus 


rester ici, je pars 


emain, et que le Bon Dieu 


vous bénisse. 


Le roi voyant que rien n 


e saurait faire re- 


enir son fils adoptïf sur 


son parti pris, lui 


ffrit de l'or et de l'argent. 




— Roi, je ne prendrai q 


le ce denier-là qui 


st au fond du coffre-fort. 




Puis remerciant le roi de 


toutes les bonléB 



qu'il a eues pour lui, il partit. 

Après avoir marché longtemps, il s'arrêta 
un soir à la porte d'un curé à qui il demanda 
l'hospitalité. Le curé le reçut dans sa maison, 
et voyant qu'il était très intelligent, il ne vou- 
lut plus le laisser partir. Il eu fit son élève et, 
au bout de quelques années, grâce à son savoir 
profond, le jeune homme fut nommé évêque. 
Quelques années plus tard, le pape venant à 
mourir, les prélats se réunirent pour élire un 
nouveau pape, et c'est le fils du charron qui 



3JI 



' Bien des années s'étaient écoulées. Le char- 

et le charron alla se confesser il tous les curés 
du pays, mais pas un ne voulut l'absoudre. 

— 11 n'y a que Sa Sainteté, le pape, qui 
puisse remettre un pareil péché, lui disaient- 
ils tous. 

Errant ainsi de ville en ville, ils arrivèrent 
enfin dans la capitale du pape. 

Le charron baigné de larmes lui confessa 

Alors le pape lui demanda : 

— Que feriez-vous, si le hasard vous aidait 
à retrouver votre fils ? 

— Hélas ! Je bsi_:i ^ trop cri minci pour attendre 
du ciel une pareille grâce, dit en sanglotant 

Alors le pape attendri se fit reconnaître, et 
ils vécurent heureux jusqu'à leur dernière 
heure. 



(Coll. Magyar Nye 



, vin.) 



* 



LA 



ÉNÉD1CTI0N DE DIEU 



Il y avait une fois deux voisins. L'un était 
riche, l'autre était pauvre, ce qui ne tes em- 
pêchait pas d'être bons amis. 

Un jour, tout en causant de choses et 

— Croyez-moi, il n'y a rien tel que d'avoir 
de l'argent. 

— L'argent, répondît le pauvre est, sans 
contredit, une fort belle chose, mais il ne vaut 
rien sans la bénédiction de Dieu. 



Et t 



l'ui 



l'a 



dësis 


er de son 


opini 


>n, leur 


dispute allait 


s'aigr 


r. Mais le 


riche 


oupa co 


urtau différend 


endi 


ant: 










Allons à 


a vill 


. Je m 


en vais donner 


deux 


cents louis 
us allez v 


d'or a 

oir qu 


e U riTl 


rpauvre venu, 


pèche 


r de s'enr 


chir. 






Ce 


qui fut dit 


fut fa 


- 




Ils 


se rendir 


ent à 


la ville 


et allèrent se 


loger 




jauvre 


cordier 


dont la maison 



r 



an 



îanquait de toit, de portes 
et de fenêtres. 

— Que n'achevez-vous la construction de 
votre maison? lui demanda le riche. 

— Hélas ! je n'ai pas de quoi. Je gagne juste 
ce qu'il faut pour mettre ma femme et mes 
enfants à l'abri de la faim. 

— Si ce n'est que cela, voici deux cents 
louis d'or que je vous donne pour vous mettre 

si mon argent vous aura profité. 

1, à-dessus les deux amis s'en allèrent. 

Le cordier alla vite acheter ce qu'il fallait 
pour apaiser la faim des siens, et ce dont i! 
avait besoin pour son métier. 11 dépensa dix 
louis d'or, et mit le reste dans la doublure de 
son bonnet. 

Comme il rentrait, un aigle s'abattît et lui 
arracha la viande qu'il portait dans sa main. 
Le cordier se retourne pour attraper l'oiseau, 
et laisse tomber son bonnet. L'aigle voyant les 
pièces d'or, qui brillaient, saisit le bonnet ci 

Le pauvre cordier faillit mourir de chagrin, 
mais il finit par se consoler en se disant que 



;nu par 



i flûte 






Sis mois après, les deux amis vinrent encore 
à la ville, et furent bien étonnés de trouver la 
maison du cordier dans le môme état. 

— Qu'est-ce à dire? lui demanda le riche. 
A quoi tout cet argent a-t-il passé ? 

Le cordier leur raconta le malheur qui luï 
était arrivé, et sut si bien toucher le cœur du 
riche, que celui-ci lui donna encore deux cents 
louis d'or. 

Le pauvre cordier dépensa encore dix louis 
d'or à acheter ce dont il avait besoin, et sans 
rien dire à sa femme il cacha le reste de l'ar- 
gent au fond d'un pot plein de son. 

Quelques jours après la femme du cordier, 
voulant saler sa soupe, s'aperçut que la salière 
était vide. Comme elle n'avait pas le sou, elle 
alla prendre le pot de son, et le porta à l'épi- 
cier qui lui en donna un kilo de sel. Le lende- 
main matin, le cordier alla voir si le pot de son 
était à sa place, et ne le voyant pas, il demanda 
a sa femme ce qu'elle en avait fait. 

— Je l'ai porté à l'épicier pour avoir du sel. 

— Malheureuse ! qu'aa-tu fait ! dit le mari, 
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et il lui raconta l'histoire de l'argent caché. 
Ils n'osèrent pas aller redemander le pot, de 
peur de se rendre suspects, et ils continuèrent 
de porter leur croix sans se plaindre à per- 
sonne. 

Six mois après, les deux amis se rendirent 
encore à la ville et furent plus étonnés encore 
de ne pas trouver le moindre changement à la 
maison du cordier. 

— Voilà qui est trop fort ! s'écria le riche. 
Vous êtes un ingrat, et je n'aurai garde de 
vous secourir à l'avenir. 

Le cordier avait beau jurer que ce n'était 
pas sa faute, et qu'il n'a pas dépensé l'argent 
mal à propos, il ne fut point cru, et les deux 
amis s'en allèrent fort mécontents. 

— Voyez-vous, mon ami, dit alors le 
pauvre, l'argent ne vaut rien sans la béné- 
diction de Dieu. 

En traversant la cour le pauvre trouva sur 
son chemin un morceau de plomb. Il le ra- 
massa, se retourna, et cria au cordier : 

— Voici un morceau de plomb ; tôt ou tard 
vous pourrez vous en servir. 

Le cordier prit le plomb et le mit machina- 



. Au bout de quelques 
it chez le cordieret lui 



— Cher voisin, n'auriez-vous pas un mor- 
ceau de plomb à me donner. Mon mari en 
aurait besoin pour raccommoder son filet. Le 
premier poisson qu'il prendra sera pour vous. 

Alors le cordier se ressouvint du morceau 
de plomb qu'il avait mis dans le tiroir ; il alla 

l.e lendemain, celle-ci leur apporta un gros 
brochet. Pour le préparer la femme l'ouvre, 
et fut bien étonnée de trouver dans l'estomac 
du poisson une pierre brillante, grosse comme 

A la vue de la belle pierre, les enfants se 
mirent à crier a tue-tète : 

— Donnez ! mère. A moi 1 Non h moi ! Non 
à moi! 

Chacun voulait avoir la pierre: 

Attiré par les cria aigus, l'orfèvre dont la 
boutique était à deux pas, vint voir ce qu'on 
avait à faire un pareil bruit. 

— Ce n'est rien, dit la pauvre femme, je 
s l'estomac de ce poisson 



une belle pierre. C'est pour l'avoir que ces 
garnements ont fait tant de bruit. 

L'orfèvre examina la pierre et en offrit dix 
louis d'or. C'était un beau diamant qui en 
valait mille fois autant. 

diamant fit alla tout droit le vendre au roi. 

Deux années s'étaient éeoulées. Un jour les 
deux amis convinrent d'aller à la ville pour 
voir ce que faisait le cordier. 

A la place de l'ancienne maison a demi cons- 
truite, ils trouvèrent un magnifique palais. 

Ils s'informèrent à qui il appartenait, et 
ayant appris que le pauvre cordierd'autrefois 
était devenu l'homme le plus riche de la ville, 
ils allèrent le voir. 

On dîna ensemble, et à table le cordier leur 
raconta comment il devait toute sa fortune au 
misérable morceau de plomb que le pauvre 
lui avait donné. 

— Et les quatre cents louis d'or que je vous 
ai donné3, ne les avez-vous pas retrouvés? 
demanda le riche avec un air d'incrédulité. 

— Non. Et je prends Dieu à témoin que j'ai 



En ce moment entrèrent les trois fils du 
cordier. Ils apportèrent un nid qu'ils venaient 
de trouver en passant par la forêt. 

— Tiens ! s'écria le cordier qui avait exa- 
miné le nïd, voilà mon bonnet et les cent 
quatre-vingt-dix louis d'or dedans. 

Quelques moments après, le cocher entra et 
dit: 



— Monsieur, 
d'à côte pour acheter de 



lié chez le marchand 



: l'a 



Mai 






un peu de son qu'il m'a donné pour le faire 
manger aux chevaux en attendant. 

— Tiens, tiens ! dit le cordier, mais c'est 
notre pot. 

Vite il le prit, en jeta le contenu, et trouva 
au fond du pot les autrescent-quatre-vingt-dix 

Tout confus, le riche dit alors à son ami : 

— Je me rends. Je vois maintenant que l'ar- 
gent ne vaut rien sans la bénédiction de Dieu. 

(Coll. A. Benedek.l 
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LE PRINCE AMBROISE 



, hardis 



chagrin 
ai fallut 



Il y avait une fois un roi qui 
Gis. Tous les trois étaient beau; 
forts comme des Samsons. 

continuel, car chaque vendredi 
donner soixante-dix garçons aux trois Dra- 
gons qui menaçaient le pays. 

Un jour, le roi dit ù ses fils : 

— Il n'y aura bientôt plus de soldais dans 
mon pays; que deviendrons-nous? Nous se- 
rons honteusement chassés par nos ennemis. 

Alors les trois princes résolurent de tuer les 
Dragons. Mata cette résolution ne fit qu'aug- 
menter le chagrin du roi. D'abord il ne vou- 
lut pas les laisser partir, mais ils insistaient 



i finît 






deux aînés partissent. 

— Quant à toi, mon enfant, dit-il au troi- 
sième, tu es trop jeune et peu aguerri pour 
t'exposer à de pareils dangers. 

Voilà donc les deux aines partis. 



N'oublions 


pas 


de dir 


que le 


plus jeune. 


qui s'appelait A 


nbroise 


avait i 


ne fée pour 


marraine, qu 


,lo 


a du baptême c 


S son Qlleul, 


lui fit cadeau 


d'u 


i œuf t 


iangula 


re. Jusqu'à 


l'âge de sept 


ans, 


le princ 


s porta 


et œuf dans 


le creux de 


ais B 


elle, et 


e demi 


r jour de la 



Volant au poil d'argent, a trois lûtes et a cinq 
pieds. C'était le coursier d'Ambroise. 

Lorsqu'il vit partir ses deus frères, Am- 

- Qu'as-tu à pleurer 
de tes yeux ? lui demar 

Ambroise lui raconl 
affliction. 

— Cesse de pleurer, 
le Cheval-Volant. En 
souffre d'un mal de dents terrible. Va-t'en lui 
dire que le roi des Herbes t'a dit que sa dou- 
leur no passerait que lorsqu'il t'aura permis 
de rejoindre tes frères. 

Le prince fit ce que le Cheval-Volant lui 
avait dit, et le roi, dont la douleur devenait 
de plus en plus cuisante, s'ecria enfin : 



si toutes les larmes 
;on cheval. 



!, dît alors 



i enfant, et que le Bon 



— Eh bien! pa 
Dieu te bénisse. 

Plein de joie, Ambroise alla ï 
bonne nouvelle à son ami le Cheval- Volant, 
qui lui dit alors : 

— Dans le jardin il y aun vieil arbre creux. 
Dans cet arbre il y a une vieille selle et une 
bride. Va les chercher, puis nous pourrons 
partir. 

Ce qui fut dit fut fait. 

Au bout d'une heure, ils arrivèrent à l'au- 
berge qui se trouvait près du pont de cuivre. 
Sous le pont de cuivre demeurait le Dragon à 
sept têtes. 

En entrant dans l'auberge, Ambroise y 
trouva ses deux frères, mais ils ne le recon- 
nurent pas, car, avant leur départ, le Cheval- 
Volant l'avait rendu dix fois plus beau qu'il 
ne Tétait auparavant. 

Ambroise, et furent bien aise d'apprendre que, 
lui aussi, était venu pour tuer les Dragons. Le 
soir venu, on se coucha. Les deux aines dor- 
maient profondément, tandis qu'Ambroise, im- 
patient de faire bataille, ne dormait qued'unœil, 
16 



De grand matin le Che\ 



-Volai 



cilla 



— Partons vite faire bataille avec le Dra- 
gon, dont la force va croissant à mesure que 

Les voyant venir, le monstre s'écria : 

— Te voilà enfin, Ambroise. 11 y a long- 
temps que je t'attends pour faire bataille avec 
toi. 

Sans même répondre, Ambroise dégaina et, 
comme il n'y allait pas de main morte, il eut 
bientôt coupé les sept têtes au Dragon. 

Le Dragon avait sept chevaux au poil d'ar- 
gent qu'Ambroise alla attacher dans l'écurie 
de l'auberge. 

A leur réveil, les deux aînés se rendirent 
sur le pont de cuivre, et furent bien surpris d'y 
trouver le Dragon ayant toutes ses têtes cou- 
pées. Ils rentrèrent donc à l'auberge où ils 
trouvèrent leur ami, qui leur fit cadeau des 
sept chevaux au poil d'argent qu'il avait ra- 
menés de l'antre du Dragon. 

Le lendemain, ils arrivèrent à l'auberge, qui 
se trouvait pris du pont d'argent, sous lequel 
demeurait le Dragon à huit têtes, que le jeune 







prince tua, comme il avait tué celui de la 




veille. Puis, prenant les huit chevaux du 




monstre, il alla les attacher dans l'écurie de 




l'auberge et les offrit à ses frères. 




Le surlendemain, avant le lever du soleil, 




Ambroise tua le Dragon à neuf tètes, qui de- 




meurait sous le pont d'or. Ce monstre avait 




neuf beau* chevaux. Ambroise les emmena 




aussi, et les donna à ses frères. Il leur donna 




aussi son Cheval-Volant, sur de le retrouver. 




quand il serait de retour dans la maison pater- 




nelle. 




Là-dessus on se sépara, et les deux aines 




se hâtèrent d'aller annoncer la bonne nou- 




velle à leur père. 




Restéseul, Ambroise fit une culbute, et l'ins- 




tant d'après il était changé en un lièvre; ear 




il faut que vous sachiez que sa marraine lui 




avait appris tous les secrets de la magie. 




Non loin du pont d'or se trouvait un palais 




de diamant, dans lequel demeuraient les 




épouses des trois Dragons. 




Dans le jardin qui entourait le château. 




les trois femmes se désolaient de la mort de 




leurs maris. Le prince, sous sa forme de 
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lièv 


e, sauta su 


les genouï 


de 11 


femm 


du 


Dragon a sept 


êtes. Celle- 


:i se 


nit à! 


ca- 




-r, tout en d 


sant à ses 


om pagnes : 






Le prince 


Ambroise 


tué 


mon n 




mai 


je me vengerai. Dès a 


ujourd'hui j 


me 


cha 


gérai en un 


poirier. L 


sfrui 


s délie 




que 


e porterai rc 


pandrontun 


parfu 


m agréable 



à cent lieues à la ronde, et tous ceux qui vien- 
dront manger les fruits de ce poirier mour- 
ront de la peste. Pourvu que le prince Am- 
broise n'en sache rien, car s'il allait faire une 
entaille à ma racine, il n'y aurait point de 
peste. 

Alors le petit lièvre sauta sur les genoux de 
la femme du Dragon à huit têtes. Ole le ca- 



— Moi aussi, je ferai tout mon possible 
pour que la peste ravage le pays. Je me chan- 
gerai en une fontaine, et quiconque aura bu 
une seule goutte de mon eau, mourra d'une 
mort terrible. Pourvu que le prince Ambroise 
n'en sache rien, car un seul coup d'dpée donna 
dans mon eau me ferait tarir. 

Alors le petit lièvre sauta sur les genoux 
de la femme du Dragon à neuf têtes qui dit : 



— Moi, je me changerai en une ronce; mes 
filaments se répandront sur tout le globe ter- 
restre, et quiconque aura marché dessus 
mourra d'une mort terrible. Mais si le prince 
Ambroise coupait deux de mes filaments, je 
perdrais aussitôt mon pouvoir. 

Alors le petit lièvre sauta à terre et se sauva 
à toutes jambes. Mais en chemin il rencontra 
une vieille sorcière, la mère des trois Dra- 
gons. Elle reconnut le prince Ambroise, poussa 
un cri pareil au sifflement d'un serpent, et 

— Mais c'est le prince Ambroise ! 
Et elle se mit à poursuivre le lièvre. 
Lorsqu'il eut rejoint ses frères, il reprit sa 

forme première, et monta sur son Cheval- 
Volant en s'écriant : 



fait de nous. 

Au bout d'un quart d'heure, ils aperçurent, 
au bord du chemin, un beau poirier dont les 
poires répandaient un parfum des plus 
agréables. 

— Arrêtons-nous un moment pour nous 
rafraîchir un peu, dit l'aîné. 
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— Ne touehoa pas aces poires, s'écria Ambroi- 
se. C'est un fruit empoisonnéqui donne la mort. 

Puis il descendit de son cheval et fit une 
entaille a la racine du poirier. L'instant 
d'après l'arbre était tout desséché. 

Ils continuèrent leur route et arrivèrent 
près d'une claire fontaine. Les deux aînés des- 
cendirent pour se désaltérer ; mais d'un seul 
coup d'cpcc Ambroise changea en sang l'eau 
de la claire fontaine. 

Plus loin encore, Ambroise aperçut les fila- 
ments de la ronce; il en coupa deux, et toutes 
se desséchèrent aussitôt. 

La vieille sorcière n'était plus qu'à quelques 
centaines de pas derrière eux. Alors Ambroise 
dit à ses frères : 

— Vous n'avez plus rien à craindre. Con- 
tinuez votre route, moi je vais me cacher dans 
l'atelier de forgeron que je vois là-bas. 



Ambroise ent 


ra dans l'atelier et dit au for- 


geron: 




— Cachez- m 


.oi dans votre atelier, pour 


l'amour de Diei 


j. One vieille sorcière va venir 


vous demander 


si vous ne savez pas de mes 


nouvelles. 
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— Soyez tranquille, mon jeune ami, dit le 
forgeron. 

I.a sorcière ne tarda paa à venir, mais le 
forgeron lui dit qu'il n'a vu passer personne, 
et la méchante femme partit en proférant des 



Comme il faisait très cliaud dans l'atelier, 
Ambroise alla, vers le Hoir, faire un tour dans 
la forêt. Tout en se promenant, il vit venir à 
lui une vieille femme, laide à faire peur, assise 
dans une petite voiture attelée de deux chats. 



— Vieille, 
drôle, lui dit le prini 



: la l 



attelage bien 



l'agilité de mes deux chats exciterait l'envie 
des plus beaux coursiers. Viens t'asseoîr au- 

Ambroise eut l'imprudence de s'asseoir dans 
la voiture. La vieille femme, qui n'était autre 
que la mère des trois Dragons, donna un coup 
de fouet aux deux chats qui partirent aussitôt 
comme l'éclair. Arrivée à un grand tr;iu, la 
voiture y tomba, et l'instant d'après tout l'at- 
telage se trouva à l'enfer. 

— Jeté tiens I s'écria la vieille. 
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-i'JUSEZTLîl 



dass la tête de ce 






un lièvre; dans la tète de ce lièvre il y a une 
colombe; dans la tête de cette colombe il y a 
un ver noir et un ver luisant. Ma vie est dans 
le ver noir, et ma force dans le ver luisant. 

Le lendemain matin, Ambroise, profitant de 
l'habitude qu'avait la vieille sorcière de dor- 
mir la grasse matinée, alla dans la forêt et ne 
fut pas long à rencontrer le sanglier, qu'il 
terrassa d'un coup de fusil. Puis, s'emparant 
du lièvre et de la colombe, il prit la boite et 
écrasa les deux vers qui étaient dedans. 

A son retour au château, il trouva la vieille 



a lit 



- Nous 


voilà débarrasses de 1< 


tlors le prit 


ice à la belle princesse 


nent allons 


-nous faire pour sortir 


— Ne t*i 


;n mets pas en peine, 


Princesse. 


Là, dans ce placard, 


verge d'or. 


Un seul coup de cette 



cille, dit 



■ y ' 



e chan- 
gera le palais en une pomme d'or, puis nous 
allons monter dans la petite voiture de la sor- 
cière, nous fouetterons les chats avec la verge 
d'or, et ils nous transporteront sur la terre. 

Tout arriva comme l'avait prédit la prin- 
cesse. Ils furent transportés dans le pays du 
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allant, elle 



— Le jour que t 
ser, tu pourras so 



Puis elle l'enferma dans une tour n 
avait sept portes de fer. c 
lui dit : 

as décide à m'épou- 
ci, et je consentirai 
même à ce que tu ailles voir ton père et tes 

— Plutôt mourir que d'épouser une vilaine 
créature comme toi, repondit le pauvre prince. 

Un jour que la sorcière était absente, la 
fille de chambre alla trouver Ambroise dans 
son cachot, et elle lui dit : 

— Si tu m'en croîs, tu consentiras à épou- 
ser la vieille sorcière. C'est là le seul moyen 
de nous délivrer Ioub deux, car sache que je 
suis une princesse. Le royaume de mon père 
se trouve près de l'entrée de l'enfer. Un jour 
que je me promenais par là, la méchante créa- 
ture m'a enlevée. 

Ambroise, tombé amoureux fou de la jeune 
personne, qui était belle comme un astre, 
épousa la vieille sorcière, et sut si bien l'en- 
jûlerqu'elle finit par lui trahir son secret. 

— Dans la forêt, lui dit-elle un jour, il y a 
un sanglier; dans la tête de ce sanglier il y a 



a49 



un lièvre; dans la tête de ce lièvre il y a une 
colombe; dans la tète de cette colombe il y a 
un ver noir et un ver luisant. Ma vie est dans 
le ver noir, et ma force dans le ver luisant. 

Le lendemain matin, Ambroise, profitant de 
l'habitude qu'avait la vieille sorcière de dor- 
mir la grasse matinée, alla dans la forêt et ne 
fut pas long à rencontrer le sanglier, qu'il 
terrassa d'un coup de fusil. Puis, s'emparant 
du lièvre et de !a colombe, il prit la boîte et 
écrasa les deux vers qui étaient dedans. 

A son retour au château, il trouva la vieille 

— Nous voilà débarrassés de la vieille, dit 
alors le prince à la belle princesse ; mais com- 
ment allons-nous faire pour sortir d'ici ? 

— Ne t'en mets pas en peine, répondit la 
princesse. Là, dans ce placard, il y a une 
verge d'or. Un seul coup de cette verge chan- 
gera le palais en une pomme d'or, puis nous 
allons monter dans la petite voiture de la sor- 
cière, nous fouetterons les chats avec la verge 
d'or, et ils nous transporteront sur la terre. 

Tout arriva comme l'avait prédit la prin- 
cesse. Ils furent transportés dans le pays du 
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père de la princesse. Grâce à la verge d'or, ils 
changèrent la pomme d'or en un magnifique 
palais, puis ils allèrent trouver le père de la 
princesse, à qui ils racontèrent tout. 

On envoya chercher toute la parenté. Le 



lendemain, on célébra la noce, qi 

, et tous vécurent longtemps heu- 
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— Partez, mes amis, dit le roi, et que le Bon 
Dieu vous protège. 

Le lendemain matin, les trois princes par- 
tirent sur leurs trois chevaux au poil d'or. 

Vers le soir, ils arrivèrent à une auberge, où 
ils s'arrêtèrent pour manger un morceau, et 
pour y passer la nuit. 

Les deux aînés se plaisaient tant à l'au- 
berge, qu'ils ne voulurent pas se mettre en 
route le lendemain matin. Le plus jeune, qui 
s'appelait le Prince Vert, avait beau leur dire 
qu'il fallait marcher bien loin pour arriver à 
la fontaine des fées, ils n'y firent pas attention, 

— Vas-y seul, si tu es pressé. 
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Vert partit se 

cette forêt il t: 
tte habitée par un ermite 
11 salua poliment l'ermite 
qu'il venait faire dans ce 
— Je cherche la font; 
au qui rend la ;■ 






bout de 
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- Voilà v 
mite; au 



:, qui lui demanda 
: lieu désert, 
des fées pour avoir 
répondit le prince, 
ntreprise bien dangereuse, dit 
pour t'aider, je t'offre mon 
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cheval gris, qui est le frire du cheval des dia- 
bles. 11 t'emportera où tu voudras. Si tu réus- 
sis, tu me donneras, en revanche, quelques 
gouttes de ton eau. 

— C'est entendu, dit le prince. 

Puis il monta sur le cheval gris, qui était 
un cheval volant. Et il partit comme un éclair. 

Au bout de quelques minutes, le cheval 
volant se mit à parler : 

— Avant d'aller à la recherche de la fon- 
taine des fées, il faut que tu délivres tes trois 
sœurs. Car sache que ton père avait trois 
filles, et toutes les trois ont été emportées par 
le diable. D'abord nous irons voir ta sreur 
aînée. Quand son mari aura appris que tu 
comptes aller chercher i'eau qui rend la jeu- 
nesse, il te priera de lui en apporter quelques 
gouttes, à lui aussi. Tu le lui promettras, à 
condition qu'il te donne la couverture de son 
lit. Cette couverture a le pouvoir de rendre 
invisible celui qui s'en enveloppe. 

Cela dit, le cheval volant s'éleva dans les 
airs et après une heure de vol rapide il des- 
cendit et déposa son maître à la porte d'un 
château de diamant. 
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— C'est ici que demeure ta sœur aînée. 
Fais ce que je t'ai dit, et viens me rejoindre 
dans le pré de soie où je vais pattre en atten- 

I.c diable ne fut pas peu surpris de trouver 
son beau-frère en tête-à-tète avec sa femme. 
Mais, faisant bonne mine à mauvais jeu, il lui 
souhaita la bienvenue, et lui demanda ce qu'il 
venait faire dans ce pays. 

— Je vais chercher l'eau qui rend la jeu- 
nesse, et je venais vous dire bonjour en pas- 

— L'eau qui rend la jeunesse Ml y a long- 
temps que j'aspire à me la procurer. Plus de 
cent fois j'ai essayé de m'approcher de la fon- 
taine des fées, maïs chaque fois je m'ensuis 
revenu sans avoir rien obtenu, à cause de la 
chaleur infernale qui se répand à cent lieues 
à la ronde. Cependant, si tu allais réussir, 
tu m'obligerais infiniment de m'en apporter 
quelques gouttes, que je t'achèterais au poids 
de l'or. 

— Je n'ai que faire de ton or, mais je suis 
tout prêt à t'en apporter quelques gouttes, si 
tu me donnes la couverture de ton lit. 
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Bien qu'il lui en coûtât gros de se séparer 
de sa couverture magique., le diable finit par 
la céder à son beau-frère. 

Le prince alla rejoindre son cheval dans le 
pré de soie, et une heure après ils arrivèrent 
au château de la seconde de ses sœurs. Alors 
le cheval dit à son maître : 

— Ton beau-frère va te promettre monts et 
merveilles, si tu lui apportes quelques gouttes 
de l'eau qui rend la jeunesse. Mais ne lui de- 
mande que la bague qu'il porte à son petit 
doigt. Cette bague a le pouvoir de te réveiller 
chaque fois qu'un danger te menace en dormant. 

Le prince fit ce que le cheval volant lui 
avait recommandé de faire, et son beau-frère, 
bien que malgré lui, lui céda la bague, car il 
tenait beaucoup à avoir quelques gouttes de 
Peau qui rend la jeunesse. 

Ils se rendirent ensuite au château de la 
troisième sœur, dont le mari consentit à céder 
à son beau-frère son épée magique, qui avait 
le pouvoir de défendre contre toute une armée 
celui qui la portait. 

— Et maintenant, dit le cheval, partons 
pour le pays des fées . 






Au bout de sept jours 
porte d'un château dont L 
d'argent, les i 
I.e château ai 
neuf fenêtres, 

— Monte d 
la 



i arrivèrent a la 

d'or et le toit de diamant, 
euf cent quatre-vingt-dix- 
■■ d'or et de diamant. 
. grande salle, maître. En 
des fées est à table. Enve- 
loppé de ta couverture, tu t'assiéras auprès 
d'elle, et mangeras à ta faim. Puis le matin, 
quand ta bague te pressera le doigt, lève-toi, 
et viens me rejoindre pour que nous allions 
puiser de l'eau à la fontaine. 

Le prince monta dans la grande salle, s'assit 
auprès de la fée, et mangea et but sans être vu. 
Bien qu'elle ne vît personne, la fée aperçut 
qu'on mangeait dans le plat. Elle s'effraya, 
convoqua toutes les fées, et leur ordonna de 
veiller à ce que personne ne s'approchât de la 
fontaine. 

De grand matin, réveillé par sa bague, le 
prince alla rejoindre son cheval. 

Ils partirent aussitôt, et arrivèrent bientôt 
sur une haute montagne où ils s'arrêtèrent un 



Vois- 



. là-bas ce flei 



nflammé ? dit 
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le cheval volant. Au delà de ce fie 




trouve la fontaine 


des fées. Cramponne-toi 




bien à ma crinière 


Nous allons mont 


er jus- 




qu nu ciel pour ne 


point être brûlés 


; puis, 




quand nous seron; 


: arrivés au-dessu 


) de la 




fontaine, je m'abatl 


rai, et avant que mt 


s pieds 




aient touché le sol, 


tu puiseras de l'ea 


u dans 




la fontaine; après q 


UOt nous remontero 


nsbien 




vite. Tout cela doi 


t se faire en un clii 


1 d'œil, 




sans quoi il nous ar 


riverait un grand malheur. 




Le prince, qui av 


ait attaché la cruch 


e aune 




longue perche, puis; 


1 de l'eau dans la fontaine, 




avant que les pieds 


du son cheval eussi 


mt tou- 


ché le sol, et en mo 


ins d'un instant il; 


1 furent 


de retour sur la haute montagne. Puis 


, après 


s'être un peu repos» 


is, ils repartirent. 


1 


Grâce à sa couverture, le Prince Ve 


rt déli- 


vra ses trois sœurs 


. et les prenant en 


croupe 


I 


ils se rendirent à la 


chaumière de l'ern 


iite. 





l.e prince lui versa quelques gouttes d'ea 
lur la tête, et l'instant d'après le vieillard s 
rouva changé en un beau jeune homme. 

Les deux frères du Prince Vert étaient rer 
rés depuis longtemps, et le vieux roi pleurai 
;on fils cadet comme mort. 
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On sent bien quelle fut sa joie, lorsqu'il vit 
arriver son fils eadet et ses trois filles qu'il 




croyait a l'enfer. 

Pour comble de bonheur, la reine des fées 




se présenta le lendemain à la cour du Roi 
Vert en disant qu'elle n'aurait ni trêve ni 




repos, qu'elle n'ait épousé celui qui avait puisé 
de l'eau dans sa fontaine. 




La noce fut célébrée le lendemain, et tous 




vécurent longtemps heureux. 

(Coll. J. Pep.) 
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L'OISEAU DE FEU 



Il y avait une fois un pauvre homme qui 
avait trois fils. Pour toute fortune, ce pauvre 
homme avait un petit jardin. I.a beauté des 
fleurs de ce jardin était sans pareille, mais 
chaque nuit l'oiseau de feu emporta les belles 
fleurs du pauvre homme. 

Le père et ses deux fils aines avaient en 
vain guetté l'oiseau voleur pendant plusieurs 
semaines. Enfin, ce fut le tour du cadet, qui 
s'appelait Ladislas. L'oiseau semblait se méfier, 
car il n'a point paru les premiers huit jours. Le 
neuvièmejour, au coup de minuit, il vint se 
percher sur le rosier sous lequel Ladislas se 

Ladislas veut l'attraper, mais l'oiseau s'en- 
vole, laissant une de ses plumes entre les 
mains du jeune homme. Elle était d'un éclat 
éblouissant. 

Alors les trois frères résolurent d'aller à la 
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recherche de l'oiseau de feu, et de n 
nir qu'ils ne l'eussent trouvé. 

Au bout de sept jours, ils 
un beau jardin. La beauté des fleurs de ce 
jardin ne le cédait en rien à celle des fleurs de 
leur jardin à eux. Les deux aines entrèrent 
pour cueillir quelques roses. Mais ils 
pas plus tôt touché au rosier, que le sol 
un nain à longue barbe blanche sortit du 
gouffre, enveloppa de sa barbe les deux frères. 
et l'instant d'après tous les trois disparurent 
engloutis par le gouffre. 

Resté seul, Ladislas continua sa route el 
arriva bientôt devant un haut rocher escarpé. 
Dans une des fentes du rocher était fichée une 
épée. 11 s'approche, la retire, et ne fut pas peu 
surpris, lorsque, l'instant d'après, il ■ 
du rocher un dragon a sept têtes. Le 
grinça des dents, et vint tout droit à lui. Heu- 
reusement pour Ladislas, l'épée qu'il 
de retirer était une épée magique, et le dragon 
eut bientôt toutes ses têtes coupées. 

Alors Ladislas se lava avec le sang du dra 
gon,et en devint fort comme un géant. Puis i 
entra dans l'ouverture pratiquée dans le ro- 
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cher. A peine eut-il fait quelques pas, qu'il vit 
venir à lui un ours d'argent qui grondait 
d'une manière terrible. 

Une lutte s'engagea entre Ladislas et l'ours 
d'argent. L'ours voyant qu'il finirait par suc- 
comber, se mit à parler et dit : 

— Tu es le plus fort. Laisse-moi la vie, et 
tu n'auras pas lieu de t'en repentir. J'accom- 
plirai tout ce que tu me demanderas. 

— Je ne te demande qu'une seule chose, 
c'est de m'indiquer le séjour de l'oiseau de 
feu. 

— Monte sur mon dos, dit l'ours d'argent, 
je t'y aurai transporté avant qu'une heure se 
soit écoulée. 

Ladislas monta sur le dos de l'ours, qui par- 
tit comme le vent, et au bout d'une bonne 
demi-heure ils arrivèrent à la porte d'un châ- 
teau de diamant qui tournait sur un pied de 
canard. 

— Entre dans le château, dit alors l'ours 
d'argent. Tous les gardes sont endormis, de 
sorte que tu n'as rien à craindre. Dans la 
grande salle tu trouveras l'oiseau de feu en- 
fermé dans une cage de cristal. Tu n'as qu'à 






l'en retirer. Mais prends bien garde de tou- 
cher à ta cage, sans quoi il arriverait un grand 

Ladislas monta dans le château, trouva la 
cage ouverte, et veut attraper l'oiseau. Mais un 
de ses doigts toucha par hasard la cage de 
cristal, qui se mit aussitôt à carillonner. 

Les gardes se réveillèrent, le saisirent, et 
allèrent dire au roi qu'il a voulu emporter 

t.e roi se mit en colère et voulut le faire 
pendre. Puis se ravisant, il lui dit: 

— Je veux bien te céder mon oiseau, ai tu 
m'amènes le cheval au poil d'argent du roi de 
fer. 

Ladislas s'en alla dire à Tours ce que le roi 
lui demandait. 

— Ce ne sera pas difficile, dit l'ours. Le 
cheval au poil d'or du roi de fer a toujours sa 
selle d'or sur le dos. Prends le cheval par la 
bride, et surtout ne touche pas à la selle, car 
elle se mettrait à carillonner, et les gardes en- 
dormis se réveilleraient. 

Au bout d'un quart d'heure, ils arrivèrent 
à la porte du château du roi de fer. 
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Ladislas fit ce que l'ours d'argent lui avait 
commandé de faire, mais malheureusement il 
toucha la selle d'un de ses doigts, et les gardes 
se réveillèrent. 

— Tu mériterais d'être écartelé, lui dit le 
roi, mais je veus bien te pardonner et même 
te donner le cheval au poil d'or, si tu m'a- 
mènes la fille de la reine des fées. 

Ladislas monta sur le dos de son ami qui 
le transporta aussitôt dans le pays des fées. 
Sans perdre un moment, Ladislas entra au 
château et, dans la cinquantième chambre, il 
trouva la fille de la reine des fées assise dans 
une chaise d'or. La princesse était belle comme 
le jour, et comme Ladislas, de son côté, était 
un jeune homme fort bien fait, elle consentit 



Le pauvre jeune homme se désola alors, en 
songeant qu'il fallait bientôt se séparer de la 
belle princesse, et qu'il fallait la céder au roi 
de fer. 

Lorsqu'ils arrivèrent à la porte du château 
du roi de fer, l'ours se mit à parler : 

— Je ne suis pas fait pour vous voir souf- 
frir, dil-tl. 
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Puis, s'adressait à la princesse, il lui dit : 
— Restez ici, et cachez-vous derrière ce 
gros arbre. 

Cela dit, il se changea en une belle prin- 
cesse, et ils entrèrent au château. Le roi tint 
parole et donna à Ladislas le chcvalau poil d'or. 



Tout heureux, Ladislas 
croupe, et ils parti 
, profitant d' 
forme première et 
le prince et [a pr: 



du cbât 

l'ours y était dijji. 



prit la belle prin- 

de solitude, 

sauva, et lorsque 

icesse arrivèrent à la porte 

: trouvait l'oiseau de feu, 



Alors l'ours se changea en un cheval au 
poil d'or, et laissant le vrai cheval attaché à 
un arbre, ils allèrent trouver le roi, qui remit 
à Ladislas l'oiseau de feu. 

Ladislas et la princesse montèrent sur leur 
c heval, et se sauvèrent au pluB vite. 

L'ours qui a repris sa (orme première les 
eut bientôt rejoint et s'adressent à Ladislas, il 
lui demanda : 

— As-tu encore quelque chose à 
mander ? 

— Une seule chose : c'est que tu £ 



: de- 
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mes deux frères qu'un vilain nain a emportés 
à l'enfer. 

L'instant d'après Tours disparut, et au bout 
d'une heure il revint avec les deux frères de 
Ladislas sur son dos. 

Le lendemain, ils arrivèrent dans la maison 
paternelle. L'oiseau de feu ne ravagea plus les 
belles fleurs du jardin. Et comme par leur 
rareté, ces fleurs étaient d'une grande valeur, 
la famille s'enrichit de plus en plus, et tous 
vécurent longtemps heureux. Il va sans dire, 
qu'on dorlotait Tours d'argent, et qu'on le 
traitait comme un membre de la famille. 

(Coll. Kalmany.) 

Autre Version 

Il y avait une fois un roi qui avait un beau 
jardin. Au milieu de ce jardin, il y avait un 
pommier tout blanc de fleurs, et dont les 
pommes étaient rousses comme de Tor. Mais 
tous les ans, quand les pommes de cet arbre 
étaient près de mûrir, il venait chaque nuit un 
voleur qui les cueillait et les emportait. 

Le roi avait trois fils. Un jour il leur dit : 



— Mes enfants, j'ai bien du chagrin. Chaque 
nuit il vient quelqu'un qui me vole mes 
pommes. Pour bien faire, il faut que vous 
gardiez le pommier. 

— C'est moi qui le garderai, dit l'ainé. 
Ce qui fut dit fut fait. 

Le soir, il alla s'asseoir sous le pommier 
pour guetter le voleur. Mais voilà que, sur le 
premier coup de minuit, une grande lumière 
se répandit qui fit sauver le fils aîné du roi. 

Le matin, le roi alla faire son lourde jardin, 
et voyant que les plus belles pommes étaient 
cueillies, il devint plus triste encore. 

Le lendemain soir, le second des fils alla 
faire sentinelle. Mais il ne fut pas plus heu- 
reux que son frire aîné. 

Le pauvre roi n'en pouvait plus de tris- 
tesse. 

Le surlendemain soir, ce fut le plus jeune 
qui se chargea d'attraper le voleur en disant : 

— Mes frères sont des poules mouillées; 
moi, je ne perdrai pas mon temps comme 

Au premier coup de minuit, une grande lu- 
mière se répandit dans le jardin, mais le 



jeune prince ne s'enfuit pas; il se cacha der- 
rière le pommier pour voir ce qui arriverait. 

L'instant d'après un superbe oiseau au 
plumage d'or vint se percher sur le pommier. 

Doucement, bien doucement, le jeune prince 
grimpa sur l'arbre et paisit l'oiseau par la 
queue en s'écriant : 

— Attrapé! attrapé! 

Mais l'oiseau se débattait tant qu'il réussit 
enfin à s'envoler, laissant une de ses plumes 

Dès la pointe du jour, le fils du roi se pré- 
cipita dans la chambre de son père, et lui 
montra la plume d'or de l'oiseau voleur qui 
venait chaque nuit cueillir les pommes d'or. 

Le roi ne se lassa point d'admirer la belle 



Enfin il dit à ses trois fils : 

— Je n'aurai ni paix ni repos, que vous ne 
m'ayez apporté l'oiseau aux plumes d'or. 
Celui d'entre vous qui me l'aura apporte, je 
lui donnerai la moitié de mon royaume. 

L'aîné et le second de ses fils partirent dès 
le lendemain à la recherche de l'oiseau aux 
plumes d'or. 
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Ils marchèrent loin, bien loin, plus loin en- 
core; enfin ils arrivèrent à un carrefour. 

11 s'arrêtèrent pour consulter quel chemin il 
fallait prendre. 

En ce moment ils virent venir à eux un loup 
au poil d'argent, qui leur dit : 

— Donnez-moi vos chevaux, et je vous dirai 
le chemin que vous devez prendre. 

— Décampe vite, insolent que tu es, ou 
gare le fusil, s'écrièrent' ils. 

Le loup disparut au plus fourré du bois. 

Les deux frères prirent à droiteet marchè- 
rent loin, bien loin, pendant plus de deux ans. 

Dans son palais, le vieux roi était bien im- 
patient de savoir des nouvelles de l'oiseau aux 

Un jour, le plus jeune de ses fils lui dit : 

— Père, laisse-moi partir. Je vais aller à la 
recherche de mes frères, ett'apporter l'oiseau, 
l'oiseau qui a des plumes d'or. 

— Je suis vieux, dit le roi. Si tu m'aban- 
donnes, que vais-jc devenir, tout seul, dans 
mon palais ? 11 ne faut pas que cela soit. 

Mais le jeune prince insista tant que le roi 
finit par ci 



Il alla loin, loin: 



ifm i! 



four. 

Il s'arrêta, ne sachant pas quel chemin 

Tout a coup il vit venir à lui !e loup au poil 
d'argent, qui lui dit : 

— Donne-moi ton cheval, et je te dirai si 
tu dois prendre à droite ou ù gauche. 

11 hésita un moment, mais il finit par don- 
ner le cheval au loup. 

En un clin d'oeil le loup avait dévore la 
pauvre bête, puis il dit : 

— Ton service te sera payé. Gomme tu n'as 
plus de cheval, monte sur mon dos. 

Le jeune homme monta à cheval sur le 
dos du loup, et ils partirent comme un éclair. 
Au bout de sept heures, ils arrivèrent devant 
la porte d'un jardin entouré d'une grille 



— Au beau milieu 


de ce jard 


n, dit le loup, 


il y a un pommier 


aux feuille 


d'or. Sur ce 


pommier tu trouve 


as l'oiseau. 


Tu n'as qu'à 


le prendre, il ne s'e 


avolera pas 


Maïa garde- 


toi bien d'arracher 


une feuille 


du pommier, 


autrement il arrive 


rait un gr 


and malheur. 






Lea gardes endormis se réveilleraient, et c'en 
serait fait de toi. 

— Loup, tu seras obéi, dit le prince. 
Doucement, bien doucement, il se glissa 

dans le jardin; il trouva sur le pommier l'oi- 
seau enfermé dans une cage d'or. Il prit la 

— Bah, je puis bien prendre une feuille, ça 
n'éveillera pas les gardes. 

Mais à peine eut-il arraché la feuille, que le 
pommier se mit à carillonner si fort, si fort, 



fut sa 



s les gardes se réveillèrent. Le prince 
conduit devant le roi à la barbe de 

Le roi ayant appris ce qui s'était passé, 

— Qu'on jette en prison ce rien qui vaille, 
en attendant que je le fasse pendre. 

— Roi, vous avez tort de me traiter de rien 
qui vaille, car je suis de sang royal, < 



mlu 
■emporté n 



; enle* 



■t qu'il a 






i pommes d or. 
es de grand sang, je > 
er et te donner l'oiseau d'or, 
lition que tu me ramènes le cheval 
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au poil d'or que le dragon à sept têtes m'a 
ravi. 

Triste, le prince s'en alla rejoindre son com- 
pagnon, le loup. 

— Tu m'as désobéi, dit le loup, mais tout 
n'est pas perdu. Monte sur mon dos. Dans 
une heure nous serons à la porte du château 
du dragon à sept têtes. Entre dans l'écurie, 
tu y verras le cheval au poil d'or et quantité 
de selles, toutes plus belles les unes que les 
autres ; derrière la porte tu en trouveras une 
qui est toute déchirée. C'est celle-là que tu 
mettras sur le dos du cheval au poil d'or. 
Entends-tu ? 

— Loup, tu seras obéi, dit le prince, et il 
entra dans l'écurie où il trouva le cheval et 
les selles, tout comme le loup le lui avait pré- 
dit. Mais au lieu de prendre la vieille selle 
usée, il prit la plus belle, et la mit sur le dos 
du cheval. Au même instant, il entendit un 
grand fracas, et le dragon à sept têtes parut 
devant lui. 

— Que viens-tu faire ici ? dit le monstre ; le 
temps de dire un Pater^ et je te dévore, misé- 
rable que tu es ! 



— Tu peux bien me dévorer sans me traiter 
de misérable ; sache que je suis de sang royal, 
et que c'est le vieux roi, à la barbe de cent 
toises, qui m'a envoyé ici pour t'cnlever le 
cheval au poil d'or. 

— Si tu es de sang royal, je veux bien te 
pardonner et te donner le cheval au poil d'or, 
pourvu que tu ramènes la princesse aux che- 
veux d'or, que m'a ravie mon frère le dragon 
à douze têtes, 

Plein d'angoisse, le prince sortit du château 
pour rejoindre son compagnon. 

— Malheureux, dit le loup, tu m'as encore 
désobéi. Monte sur mon dos, et quant à ra- 
mener la princesse aux cheveux d'or, je m'en 

Au bout d'une heure, ils arrivèrent devant 
le château du dragon à douze tètes. 

Le loup entra, et au bout d'un quart d'heure 
il revint, suivi de la princesse aux cheveux 
d'or. 

— Prends la princesse en croupe, dit-il au 



Ce qui fut dit fut fait. 
Tout à coup le loup s'écria : 



— Entendez-vous ce bruit pareil 
ragan > C'est le dragon qui est à nos 
Descendez vite, et allez vons cacher di 
forêt. 

Le prince et la princesse obéirent, < 



se changea en 
au bord du cher 

Le dragon i 
manda: 

- N'aveï-vov 



.ufflé, 



- Ma foi, 



m. Mai 



; qu'il l'a 



S croyais pas 
il repartit. 



à mon grand-père 

— Tiens ! dit le dragon, ji 
avoir dormi aussi longtemps, 

Alors le mendiant reprit sa forme de loup, 
rappela le prince et la princesse, et ils conti- 
nuèrent leur route. 

Arrivé à la porte du château du dragon à 
sept têtes, le loup dit à ses deux amis : 

— Toi, princesse, tu iras te cacher dans cette 
forêt, et attendras que le prince revienne, 
après quoi vous continuerez votre route. Je 
vous rejoindrai bien. 
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Là-dessus le loup, qui avait pris la forme 
de la princesse aux cheveux d'or, et le prince 
entrèrent dans le château, et la princesse alla 
se cacher dans la forêt. 

Le dragon à sept têtes donna dans le piège, 
et le prince, qui reçut le cheval au poil d'or, 
alla rejoindre la belle princesse, et ils conti- 
nuèrent leur chemin, 

Quant au loup, il profila d'un moment où il 
était seul, et reprenant sa forme première, it 
eut bientôt rejoint ses deux amis. 

Au bout de quelques heures, ils arrivèrent 
dans le pays du vieux roi à la barbe de deux 
cents toises, et le loup se changea en un che- 

La princesse et le cheval d'or restèrent dans 
le bois. Au bout de quelques instants, le jeune 
prince arriva avec la cage dans laquelle se 
trouvait l'oiseau d'or, et tous deux partirent 
comme le vent comptant sur le loup, qui leur 
avait promis de les rejoindre. 

Le vieux roi fit conduire le cheval au poil 
d'or dans le jardin, mais le loup, resta seul, 
prit encore sa première forme et alla rejoindre 
ses compagnons de voyage. 
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Quand ils furent arrivés au carrefourje loup 
leur dit : 

— Mes amis, il faut nous séparer, vos 
(■preuves sont finies, vous n'avez qu'à rentrer 
dans le palais du roi. 

Le prince et la princesse remercièrent le 
loup qui disparut aussitôt. 

Comme ils étaient accablés de fatigue, ils se 
couchèrent et s'endormirent profondément. 

Pendant qu'ils dormaient là, les deux frères 
aînés du prince revinrent de leurs pérégrina- 
tions. A la vue de leur frère, qui rapportait 
non seulement l'oiseau, mais aussi un cheval 
e princesse plus belle que le 

résolurent de tuer leur frère. 

Après lui avoir crevé les yeux, ils éveillèrent 
la princesse, et emportant la cage et le cheval 
au poil d'or, ils rentrèrent au château de leur 
père, non sans avoir enjoint à la princesse de 
dire que c'est eux qui l'avaient délivrée, et qui 
avaient apporte l'oiseau, et amené le beau 
cheval au poil d'or. 

Leur père les crut, et n'eut plus qu'un seul 
désir, celui de revoir son plus jeune fils. 
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Le lendemain de ce jour, le loup retourna 
au carrefour pour voir, si le prince et la prin- 
cesse étaient partis, car il avait comme un 
pressentiment qu'il leur était arrivé un 
malheur. 

Ayant trouvé le pauvre prince ainsi mutilé, 
il alla vite chercher l'herbe qui rend la vue, 
et quelques heures après le prince arriva dans 
le château de son père. 

Les deux fils aînés du roi furent sévère- 
ment punis, le plus jeune épousa la princesse 
aux cheveux d'or, et ils vécurent longtemps 
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11 y avait une fol 


loin, bien loin, dans le 


pays des Slaves, un 


pauvre homme qui avait 


trois fils. 




Un jour le père 1 


urdit: 


-Je suis vieux et 


ne peu* plus vous nourrir. 


Allez-vous-en voir 


e monde, et gagner votre 


Puis les menant a 


u haut d'une grande mon- 


tagne, i! leur mont 


a du doigt la belle Hon- 


grie. 




— Voyez-vous c 


e beau pays-là ? C'est la 


Hongrie, le plus 


iche de tous les pays du 


monde. Pour vous 


donner une idée du bien- 


Être dont on y joui 


, je ne vous dirai qu'une 


chose: c'est que le 


* haies des jardins y sont 


clayonnées de sauci 


ses. 


Puis après leur 


voir enjoint d'apprendre 


le hongrois en cheir 


in, il les embrassa et leur 


dit adieu. 
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En chemin, les troia garçons rencontrèrent 
un voyageur qui leur demanda : 

— Nous allons apprendre le hongrois. 

— Restez à mon service. Dans un an. voua 
parlerez le hongrois. Chez moi, une année se 
compose de trois jours. 

Au bout de l'année, c'est-à-dire au bout de 
trois jours, ils remercièrent l'inconnu et ils 
continuèrent leur chemin. Ce qu'ils avaient 
appris de hongrois était bien peu de chose. 

L'aîné n'avait appris que ces deux mots : 
— Nous trois. 

Le moyen avait appris à dire en hongrois : 

— Pour un fromage. 
Et le plus jeune : 

— C'est justice. 

En passant par une épaisse foret, ils virent 
leur maître couché par terre. Ils s'approchent 
le regardent de près, il était mort. 

— Mais c'est de la magie, disaient-ils. Tout 
a l'heure il était a la maison. H travaillait 
dans son jardin. Comment a-t-il fait pour 
venir ici avant nous, et qu'est-ce qui peut 
avoir causé sa mort ? 



E. 



gendarme. 

manda-t-il. 

— Nous trois, répondit l'aJoi 

— Et pourquoi Pavez-vous tu 
— ■ Pour un fromage. 



■ En» 



u-là,s 



— C'est justice, dit le troisième. 

A peine eurent-ils fait une vingtaine de pas 
que le mort se leva, et partant d'un éclat de 
rire, il s'enfuit. Les trois gars et le gendarme 
tombaient de leur haut. L'homme qui fuyait 
était le diable en personne. 

Le gendarme rendit la liberté aux trois 
compagnons, qui se rendirent en Hongrie et 
ils s'arrêtèrent au premier jardin dont la haie 
était clayonnéc de saucisses. 

(Coll. Erdély.J 
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LA SORCIERE AU NEZ DE FER 



Il j avait une fûts un pauvre bûcheron veuf 
çui avait autant d'enfants qu'il y a de pertuis 
dans un crible. Cela lui faisait bien de la peine 
de voir ses pauvres enfants qui mouraient de 
faim. 

Un matin, il prit sa cognée et s'eu alla dans 
la forêt, résolu de oc pas revenir qu'il n'eût 
trouvé de quoi rassasier les pauvres mioches. 

Toi>t en errant dans la forêt il aperçut une 
faible lumière dans l'éloignement. Il alla voir 
ce que c'était et trouva une maisonnette. Il 
entra et vit une table chargée de viandes et de 
vin, mais il avait beau regarder de tout côté, 
il ne trouva âme qui vive. 

Comme il avait grand faim, il se mit à table 
et mangea tout son soûl. Puis prenant sa pipe 
il la bourra, l'alluma et fuma en se disant : ■ 

— Rentrons vite porter tous ces bons mor- 
ceaux à mes enfants, qui, certes, sont très 
impatients de nie voir de retour. 



Mais au moment qu'il allait exécuter son 
projet, les viandes, le pain et le vin avaient 
disparu, et un vilain chat noir se trouva assis 
au milieu de la table. 

— Mais c'est de la sorcellerie! 11 semble 
que je me sois égare dans un séjour de 
diable! 



Tu 



3 deviné juste, lui dit alors i 



t lui i 



femme laide à faire peur et dont le nez de fer 
allait se piquer en terre, et fit retentir le plan- 
cher chaque fois qu'il le toucha. 

— Je suis la mère du roi des diables, dit- 
elle: mon fils va rentrer et t'emportera â l'en- 
fer. 

Saisi d'effroi, le pauvre homme s'agenouilla 
et supplia la vieille sorcière de lui laisser la 
vie, ne fût-ce que pour l'amour des pauvres 
petites créatures qui mourraient de faim. 

— Je veux bien te laisser la vie, si tu m'é-. 
pouses, et je te promets d'être une seconde 
mère de tes enfants, que je ne laisserai man- 

A ces paroles, le pauvre homme faillit 



tomber à la renverse. Mais vu la nécessité du 
cas, il en prit son parti et consentit à emmener 
la vieille. 

Ils prirent deux sacs ; ils en remplirent 
l'un de pain, de vin et de lard, l'autre d'or et 
d'argent, puis ils se mirent en route. 

Arrivés au milieu de la forêt, ils s'arrêtèrent 
pour se reposer un peu et manger un mor- 
ceau. La vieille sorcière, heureuse d'avoir 
trouvé un mari, avala plusieurs verres de 
vin et s'endormit. 

Le pauvre homme prit alors sa cognée et 
lui cassa le nez. Et comme toute la force de 
la vieille était dans son nez, elle resta lu 
étendue et sans pouvoir remuer. Mais avant 
d'expirer, elle poussa un dernier cri qui fît 
retentir toute la forêt. 

Le pauvre homme prit les deux sacs et se 

Mais le roi des diables, qui avait entendu le 
cri de sa mère, s'élança à son secours. 

Du plus loin qu'il l'aperçut, il cria au 
pauvre homme : 

— Dis donc, pauvre homme! Regarde der- 
rière toil 
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Mais le pauvre homme n'en fit rien et con- 




tinua de courir à toutes jambes. 


Juste à l'entrée de la maison, le diable le 


rejoignit et se cramponnant a lui, il criait : 


— Jeté tiens, scélérat 1 Tu mourras d'une 


mort terrible. 


Attires par ces cris, le? enfants accoururent, 


et croyant que c'est leur père qui avait apporté 


le diable, ils se mirent à criera gorge dé- 


ployée : 


;■ 


— A moi le diable ! père, car j'ai bien faim. 


~^H 


A la vue de tant de bouches affamées le 




diable prit la fuite et ne revint plus jamais. 




Gr3ce à son sac rempli d'or, le pauvre 




homme n'eut plus à s'inquiéter du lendemain, 




et tous vécurent longtemps heureux. 


K; 



flf) 






LE PRINCE MIRKO 

II y avait une fois un roi qui avait trois fils, 
îien qu'ils fussent beaux et hardis tous les 

ietirédans la dernière chambre de son palais, 
t ne recevant personne, il était du matin au 
oir assis à la fenêtre. 11 regardait sans cesse 
s cesse il pleurait d'un œil et 



vers l'Orient; 
riait de l'autre. 

Les trois princes, qui ne comprenaient rien 
à cette étrange conduite de leur père, réso- 
lurent enfin de lui en demander l'explication. 

— J'ai bien lieu de pleurer, leurdit-il, carau- 
cund'entre vous n'est fait pour être roi, quand 
je serai mort. Si je ris de l'autre œil, c'est que 
je pense à mon grand ami qui esta l'Orient, 
dans le pré de soie, e 
me voir quand il aura 
Le mal, c'est qu'il S 
toute une armée. 

— Père, dit l'aîné, des demain je pars pour 



i'a promis de venir 
:u tous ses ennemis, 
t seul à combattre 



le pré de soie ; ce sera là une 

de me montrer digne de vous. 

Le lendemain, l'aîné partit. 



An bout d'un an, il arriva sur le pont de 
cuivre, mais malgré tous ses efforts il ne put 
le passer, tant son cheval était rétif. 11 repartit 
donc et, revenu au château de son père, il fut 
■obligé d'avouer son impuissance. 

— Mon cher, lui dit son père, tu es une 
poule mouillée. A ton âge, j'ai mis une heure 
pour aller d'ici jusqu'au pont de cuivre. 

Le lendemain, le deuxième partit. 11 ne fut 
guère plus heureux que son frère. 11 mit un 
an pour arriver jusqu'au pont d'argent. Lui 
aussi revint confus au château de son père. 

Enfin, ce fut le tour du plus jeune, qui 
s'appelait Mirko. Son père lui dit d'aller a 
l'écurie et de prendre le cheval qui lui plai- 

Le prince Mirko obéit. A l'entrée de l'écurie, 
il vit une vieille femme. 

— Bonjour, grand'mère, dit-il à la vieille. 

— Bonjour, prince. Je sais ce que tu viens 
faire ici. Sache que ces chevaux-là ne sont pas 
ton fait. 



Va demander à ton père son grand cor de 
chasse. Tu n'auras qu'à en sonner pour voir 
arriver le haras au poil d'or du roi. Derrière 
le haras lu verras traîner une vieille jument 
boiteuse. — Il n'y a que cette vieille rosse qui 
puisse te transporter dans te pré de soie. 



Cela dit, 


la vieille fe 


mmed 


sparut- 


Le jeune 


prince fit 


e que 


la vieille lui a 


conseillé de faire. Il e 


ut le cor de chasse de 


son père, il 


en sonna 


t vit a 


rriver le haras 


au poil d'o 


de son pèr 


e, puis 


il vit arriver la 


vieille ross. 


boiteuse q 


u'il se e 


tic à caresser. 


Le vieux 


cheval, qu 


était u 


a cheval -volant. 


se mit aloi 


s à parler e 


tdit : 




— Prince, je sais bien ce que tu désires de 


moi. Tu v 


ui que je 


e portt 


dans le pré de 


soie. Je ve 


x bien t'obéir, ma 


s il y a des con- 


dirions qu' 


[ faut que 


u remplisses. 


— Demande-moi te 


ut ce que tu voudras, 


dit le prias 


e, et tu ser 


s obéi. 




— Va d'abord me 


herche 


du fourrage. 


- Que 


t'apporterai-je ? 


du foin ou de 



Mirko apporta un 
ivala avec avidité. 
— Maintenant, va 



c d'orge que le cheval 



millet. 

Mirko obéit, et le cheval mangea ie millet 
avec la même avidité. 

— Te faut-il encore quelque chose ! demanda 
le prince. 

— Va me chercher une pelletée de braise. 
Le prince obéit. Le vieux cheval n'eut pas 

plus tôt mange' la pelletée de braise, qu'il fut 
changé en un beau cheval-volant au poil d'or- 

— Et maintenant, dit le cheval-volant, va 
demander à ton père l'épée et le mousquet 
dont il s'était servi, il y a cinquante ans, pour 
aller à la guerre, ainsi que la bride et la selle 
qu'on m'avait mises il y a cinquante ans. 

Mirko se rendit dans la chambre de son 
père et lui demanda ce dont il avait besoin. 

— Mon cher, lui dit le roi, il y a longtemps 
que je ne me suis servi de cette épée ni de ce 
mousquet- La rouille les aura mangés. La selle 
et !a bride doivent être toutes déchirées. Du 
reste, si tu tiens à les avoir, tu les trouveras 
dans quelque coin de la cave. 



Jfcrkn descendit vite a la =a*c oà 3 tnxm 
l'épcc et !e nousqucî toot roaClês. ainsi qi:= 
ta selle et La iïride tontes deehirées- 

Vit* il tes porta à son cheTal-vuiaat qui 
■□urSa dessus pour Étire disparaître la rouille. 

— Et auutcmut. croc cher maître, dît le 
cheral-v liant. "*ri'* sur sud dos. fume les 
jcuiet ae tes rouvre quelorsque je t"y aurai 



.Mirkoobéît. et le cheval-volant partit comme 
le vrai. 

Ad bout d'une heure, il s'arrêta. 

— Ouvre les yeux, dît-il. Où crois-tu qut 

— Mais il me semble que c'est ici le pont de 



— Parfaitement. Too. frère aîné a tr 
pour arriver jusqu'ici. 

Apres s'être reposés un peu. ils contin 
leur voyage. Au bout d'une heure, le cheval- 
volant s'arrêta encore en disant : 

— Où penses-tu que nous soyons, prince ■ 

— Mais c'est ici le pont d'argent, si je ne 

— Parfaitement. Ton frère moyen a mis un an 



pour arriver Ici 


Mais nous som 


aee b 


en loin 


encore du pré d 


~ sois. Ferme le= 


yeux 




Mirko obéit. 








Au bout d'un 


heure, ils arriv 


rent 


upont 


d'or. 








Lorsque Mirko ouvrit les yeu 


x, le 


heval- 


volant lui dema 


nda : 






- Que vois-t 


? 






- Je vois au 


dessous de nou 


coin 


-ne un 


plat noir. 








- C'est la te 


re, mon ami. 






- Et que voi 


-tu devant toi? 






- Un sentie 


r de verra avec 


le net 


nt des 


deux côtés. 








- Eh bien, 


ramponne-toi bien à r 


m cri- 


nière, car nous 


liions passer su 


ce s 


entier. 


La seule idée 


défaire ce trajet 


fitfr 


;mirle 


pauvre prince, n 


aislecheval-vok 


ntle 




CD lui disant : 








— N'aie pas p 


eur, les clous de 


nesfî 


rssont 


de diamant, il 


l'y a pas de da 


nger 


que je 


glisse. 








Mirko ferma 


les yeux, et au 


bou 


d'une 


heure le cheval-votant déposa 




avalier 


dans le pré de 


soie. Au milieu 


de ce 


pré se 



U-vjt» U le^le de w éz çnad ui âc pcrc 
«le .H=rk/>. 

I-e gra=j a=i é>r=ah dans sa teste. An- 
dzti^M de «a tête euh sespeadoe son épée qui 
O-rniTiT: ea I »:r es pcna^i des coups de 
t>;l cité. M:-k» ne rotJia p«* le réveifler, 
*e i>— Là lu: aussi, et «lu pendit son épêe au 
desius de sa tête. L'épce se mit aussitôt à 
bXOTojvr et a porter des coups de tout côté. 

A Kit) réveil, le grand ami fut bien étonné 
de voir le }eune étranger endormi à rentrée 
de sa tente. 

— Hé l'ami! lui cria t il, que viens-tu faire 






r 



— Je suis Mirko, fils du roi blanc, qui m'a 
envoyé vous chercher, car il est très impa- 
tient de vous revoir. 

— Sois le bienvenu, cher ami. Entrons 
dan» ma tente pour manger un morceau et 
boire un coup, car tu dois avoir faim et soif. 

Comme ils trinquaient ainsi absorbés dans 
une conversation animée, voilà que tout à 
coup ils virent se précipiter dans la tente toute 
une armée d'ennemis. 

Sans perdre contenance, lia se jetèrent sur les 
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• 

intrus, et grâce à leurs deux épées, il les 
eurent bientôt mis en fuite. 11 ne resta plus 
que douze cavaliers sur le champ de bataille, 
niais à la vue du carnage, ceux-là aussi pi- 
quèrent des deux et partirent au galop. 

Le grand ami et Mirko s'élancèrent à leur 
poursuite, mais arrivés au pied de la mon- 
tagne en cristal le grand ami arrêta son che- 
val en disant : 

— Les clous de diamant de mon cheval 
sont émoussés, je ne puis aller plus loin. 

Mais Mirko, sans faire attention aux paroles 
de son ami, continua de les poursuivre. Tout à 
coup les douze cavaliers disparurent à sa vue 
comme engloutis par la terre. Notre jeune 
prince cherchant à trouver l'explication de ce 
mystère, finit par découvrir une trappe. 
Quitte à périr, il s'y jeta, et l'instant d'après 
il se trouva dans l'enfer. Dans l'éloignement, 
il vit les douze ennemis qui se dirigeaient vers 
un palais de diamant. Il redoubla de forces, 
les atteignit à l'entrée du château, et en un 
clin d'œil les douze fuyards étaient-là étendus 

sur le sol et se vautrant dans leur sang. 
Alors Mirko entra dans le château. Dans la 
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grande salle il vit une diablesse assise devant 
un énorme métier. — Chaque fois qu'elle jeu 
la navette à droite, il en sortait deux hussards 
et chaque fois qu'elle la jeta à gauche il en sor- 
tait deui fantassins. 

Croyant intimider la méchante vieille, il 
coupa la tête aui soldats aussitôt qu'ils furent 
sortis du métier. .Mais autant il en tuait, 
autant il en sortait du métier. 11 coupa donc 
la tète à la vieille, mais en vain : le corps 
sans tête n'empêcha point la vieille de tra- 
vailler. 

Rouge de colère, Mtrko coupa la vieille en 
mille morceau!, puis il la brûla avec le métier. 
.Mais l'instant d'après, un petit os sortit de la 
braise, se mit à tourner avec une rapidité 
incroyable, et au bout de quelques minutes 
voilà la vieille créature ressuscitée. 

Die le supplia de lui laisser la vie en di- 

— Pour te payer de ton service, je t'indique- 
rai la sortie que tu ne trouverais jamais sans 
moi, et je te jure que mes soldats ne tourmen- 
teront plus jamais le grand ami de ton père. 

Ce qui fut dît fut fait. 



agj 



La vieille lui indiqua l'endroit de la sortie et 
lui donna quatre clous de diamant en disant : 
a Garde-les bien pour t'en servir au besoin. » 

Mirko monta par le trou noir, et une heure 
après il se trouva dans la tente du grand ami. 

Celui-ci attendri par le grand service que 
Mirko venait de lui rendre, dit : 

— Je suis vieux et las de vivre. Je t'aban- 
donne mon pré de soie et tout mon royaume. 

— Merci de votre bonté; mais songez que 
c'est pour vous conduire auprès de mon père 

— C'est juste, mon ami, partons 1 

Puis s'attristant soudain, il ajouta : (( C'est 
qu'il y a un obstacle. Comme vous le savez, les 
clous de diamant de mon cheval sont usés, 
je ne pourrai jamais franchir la montagne de 

— Soyez tranquille. J'ai ce qu'il vous faut. 
Et tirant de sa poche les quatre clous de 

diamant, que lui avait donnés la vieille, il 
alla vite ferrer le cheval du grand ami. Puis 
ils montèrent sur leurs chevaux, partirent 
comme le vent, et arrivèrent au château du 






ï 



li félicita le : 



; b!ar 



:de 



Les deux amis s'en 
grand festin qui dura 

Un jour, le grand a 
son fils : 

— Mon cher, dit-il, nous avons donné bien 
des preuves de notre courage dans le bon 
temps jadis. Mais, crois-moi, la bravoure de 
ton fils est sans pareille. 

— C'est tout ce qu'il y a de plus vrai. I! y a 
cependant une chose dont je le croisincapable, 
c'est de vaincre le Tête-de-Chien. 

Piqué d'honneur par ces paroles, Mirko 
sella son cheval-volant et partit sans dire 
adieu à personne. En chemin, le cheval-volant 
fit tout son possible pour le dissuader d'une 
entreprise qui, disait-il, était, des plus dan- 
gereuses. Mais Mirko insista, ils continuèrent 
leur route, et le lendemain matin ilsarriverent 
au château de diamant du Tête -de-Chien. 

A la sixième fenêtre du sixième étage était 
assise une jeune fille belle comme le jour. 
C'était la fille du roi noir que Tête-de- Chien 
avait enlevée à ses parents, et qu'il tenait 
emprisonnée dans son château. 

Ébloui par la beauté de la jeune fille, Mirko 



CONTES DIVERS 295 



s'élança dans la chambre où il l'avait aper- 
çue. 

— Malheureux, que viens-tu faire ici ? Tu 
ne sais donc pas que c'en est fait de toi, si 
Tête-de-Chien te trouve ici. Sache qu'il est 
si fort que personne jusqu'ici n'a réussi à le 
vaincre. 

— Fort ou non, je ferai bataille avec lui, — 
car je t'aime et suis résolu à te délivrer. 

La jeune princesse, qui, elle aussi, s'était 
éprise du beau Mirko, lui dit alors : 

— Voici une gourde, descends à la cave, tu 
y trouveras un tonneau de vin. Remplis-en ta 
gourde, et chaque fois que tu auras trempé 
ton petit doigt dans cette gourde, ta force 
accroîtra de celle de cinq mille hommes. 

Mirko remercia la princesse du bon conseil, 

il descendit à la cave, remplit sa gourde, et 
laissa couler le reste du vin pour empêcher 
Tête-de-Chien de s'en servir. 

Bientôt après, l'ennemi redoutable arriva. 

— Te voilà enfin, bout d'homme, s'écria-t-il ; 

je t'attendais avec impatience, car il y a plus 
de six cents ans qu'un rêve m'avait annoncé 
que tu viendrais faire bataille avec moi. 



Le combat fut rude et opiniâtre, maisgrâce 
à sa gourde, Mirko finit par tuer le monstre 
et le jeta dans un étang profond qui se trou- 
vait près du château. 

Transporté de joie, Mirko alla rejoindre sa 
fiancée qui, toute tremblante, avait été té- 
moin de sa bravoure. 

— Et maintenant, partons, dît Mirko, car 
mon pauvre père doit être fort en peine de 



Avant de partir, la belle princesse changea, 
par un coup de baguette, le château en une 
pomme de diamant et la remit à son amant. 

A leur arrivée, on fit un grand festin. Le 
lendemain, la pomme de diamant lut changée 
en un beau palais, on célébra la noce, et tous 
vécurent longtemps heureux. 

(Coll. A. Benedek.) 
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L'ENFANT AGE DE SEPT ANS 






; parti d'allei 



-cher fortune par le 



It alla loin, loin, enfin il arriva dans une 
épaisse forêt au milieu de laquelle s'élevait un 
rocher escarpé dont la cime semblait atteindre 
le ciel. Au bas du rocher il y avait une porte 
de fer qui portait plusieurs inscriptions. 11 
essaya de les lire et linit par déchiffrer le pas- 
sage suivant : « Cette porte ne saurait être 
ouverte que par un enfant âgé de sept ans. » 
a route et arriva dans i 



lage. Juste e 


t ce moment les enfant 


sorta 


ent 


de l'école. 11 


les aborda un à 


un, e 


t leur de- 


manda quel âge ils avaient. 








— Moi, )'a 


huit ans, dit l'u 








— Moi j'er 


ai neuf, dit l'aut 








Enfin il e 


n trouva on qui 


avai 


sept 


ans. 


Tout en eau 


ant avec l'enfan 


, il a 


pprit 


que 


son père éta 


t un pauvre corde 




quia 


vait 



douze enfants, et que ses pauvres parents 
avaient bien de la peineà mettre lesdeux bouta 
ensemble. 

Tout content d'avoir si bien rencontré, l'Ar- 
ménien se rendit cbez le pauvre cordonnier et 
lui offrit une somme considérable, à condition 
qu'il lui cédât le petit garçon âgé de sept ans. 
11 l'adopterait et se chargerait de son éduca- 

Lc pauvre homme crut voir un envoyé de 
Dieu en la personne de l'Arménien, et accepta 
la proposition. 

L'Arménien prit l'enfant parla main, le con- 
duisit dans la forêt, et lorsqu'ils furent arrivés 
à la porte de fer, il lut dit : 

— Voyons, mon cher, lis-moi un peu ce qui 
est écrit sur cette porte. 

L'enfant obéit et lut ceci : 

« On peut bien entrer par cette porte, 
mais elle se referme, pour ne plus s'ouvrir, 
si l'on reste trop longtemps dans la cave. 
Dans l'intérieur, un cadenas se trouve sus- 
pendu au gond de la porte. Celui qui entre n'a 
qu'à se l'attacher au cou. > 

A peine l'enfant eût-il finît de lire, que la 
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porte s'ouvrit. L'Arménien demeura bouche 
béante, et regarda les trésors amassés dans 
l'intérieur de la cave. Enfin, revenu à lui, il 
entra. Il y avait d'abord la salle d'argent, puis 
la salle d'or, et puis celle de diamant. 

Après avoir passé en revue tous ces trésors, 
il s'élança au dehors, et se souvenant du cade- 
nas, il alla le prendre pour se l'attacher au 
cou. Mais le cadenas se mit à parler en di- 
sant : 

— Qu'y a-t-il, cher maître? 

Effrayé, l'Arménien le jeta à terre. L'instant 
d'après, trois cents soldats sortirent du cade- 
nas ; ce que voyant, l'Arménien se sauva à 
toutes jambes. 

Le petit garçon, moins poltron que son père 
adoptif, s'avança, prit le cadenas, le ferma et 
les soldats y rentrèrent aussitôt. Puis mettant 
le cadenas dans sa poche, il retourna dans la 
maison paternelle. 

Son père avait beau lui demander ce qu'est 
devenu l'Arménien, il ne répondit point, et ne 
montra à personne le cadenas dont il comptait 
se servir plus tard. 

Bien des années s'étaient écoulées. Le petit 



?00 CONTES ET LEGENDES DE HONGRIE 

garçon était devenu un homme ; il avait vingt 
Un jour, il prit une besace et un bâton, et dit 

— Père, que le Bon Dieu vous bénisse- Je 
m'en vais voir le roi, et lui demander sa fille 
en mariage. 

— Malheureux que tu es ! Songe donc 
qu'une pareille insolence t'attirerait la colère 
du roi. 

La pauvre mère, elle aussi, fît son possible 
pour le retenir, mais en vain. Le jeune homme 
se dirigea tout droit vers la capitale, et alla se 
présenter au Louvre. 

— Que me veux-tu ? lui demanda le roi. 

— Roi, je venais te demander ta fille en ma- 
riage. 

Rouge de colère, le roi s'écria : 

— Mais voyez -que lie insolenee! 

Puis s'apaisant peu à peu, il poursuivit : 

— Soit. Je te donne ma fille, si, jusqu'à 
demain matin tu m'amènes six voitures char- 
gées d'argent. Sinon, tu seras pendu. 

Le jeune homme se rendit aussitôt dans la 
grande forêt, prit son cadenas, l'ouvrit, et les 
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trois cent: 


i soldats lui ayant demandé ce qu'il 


y avait à 


*on service, il leur dit: 


- Jev< 


;ux que vous entriez danscette cave, 


et que vc 


us ameniez dans le Louvre du roi. 


six voitur 


es chargées d'argent. 


— Maître vous serez obéi, répondit le capi- 


taine, et I 


e lendemain matin, les six voitures 


chargées 


d argent M trouvaient dans la cour 


du roi. 




l.e lendemain, le roî lui demanda six voi- 


tures cha 


L'yée? d'or, et le surlendemain six 0^^| 



:s chargées de dia 

Grâce à son cadenas, le jeune homme exé- 
cuta tous les ordres du roi. 

Impatient de se voir ainsi déjoué, le roi lui dit: 

— Je t'imposerai une dernière épreuve. Je 
veux que demain matin, il y ait un pont d'or 
devant mon château, que ce pont d'or soit 
bordé de gros arbres, et que le jour ne pénètre 
dans mon château que quatre heures après le 
lever du soleil. 

L'ordre fut exécuté de point en point. Alors 
le roi, qui ne voulut pas manquer 



, lu. m 



a iilki 



mariage. La noce fut célébrée le lendemain e 



i pendant quelques 



Je ne sais trop comment, l'Arménien apprit 
un jour comment le fils du cordonnier avait 
fait fortune. Un jour que le mari de la prin- 
cesse était aile à la chasse, il alla se présen- 
ter au château en disant à la princesse que 
son mari l'avait chargé de peindre les chambres 
du château- La princesse le laissa entrer, et 
tout en parcourant les chambres, regardait de 
tout côté et fiait par apercevoir sur une table 
le cadenas magique. 

Vite il le prît et se l'attacha au cou. 

— Qu'y a-t-il pour ton service maître, dit 
le cadenas. 

— Je veux que ce château soit transporté 
au delà de la Mer-Salée. 

Ce qui arriva aussitôt. 

A sou retour, le pauvre mari ne trouva ni 
femme, ni château, nï cadenas. 

Plein d'affliction, il partit à la recherche de 
sa femme et de son château. 

Tout en cheminant, il aperçoit un renard. Il 
prend son fusil pour le tuer. Mais le renard 
s'arrôta en disant : 
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— Ne me tue pas, jeune homme affligé! Ton 


bienfait ne sera pas perdu. 




11 laissa la vie au renard, se lia d'amitié 




Quelques pas plus loin, ils rencontrèrent 




un loup. Vite il prend son fusil pour le tuer. 




— Laissez-moi la vie, dit le loup, vous 




n'aurez pas lieu de vous en repentir. 




11 remît son fusil, se lia d'amitié avec le loup, 




et continua sa route. 




Au bout de sept ans, ils arrivèrent au bord 
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de la ,\ler-SaIée. Là le jeune homme monta 
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sur le dos du loup, le ren 
la queue du loup, et ils 

Lorsqu'ils furent arrivés a l'autre rivage, 
!e loup dit adieu a son maître. Le renard 
alla chercher l'eau soporifique, et la remit à 
son bienfaiteur pour s'en servir au besoin. 
Puis le remerciant de lui avoir laisse la vie, 

Tout près du rivage, le jeune homme 
aperçut son château. On sent bien s'il était 
heureuï. Et sa femme donc! 



- Mais 



ai... 



i fsir 



poiii 



îsdébarrasser de l'Arménien, dit la femm 



il 1e pont l'.jujours 



trôna quelques gouttes de cette eau dans son 
vin pour l'endormir. 
Ce qui fut dit fut fait. 

A son retour, l'Arménien lit bonne mine à 
tle soir venu, on se mit à table. 
r avalé le premier verre de vin, 
s'endormit profondément. Sa 
femme lui prit le cadenas dans sa poche, et 
l'instant d'après, les époux firent transporter 
leur château en face de celui du vieux roi. 

Le roi, qui les croyait morts depuis long- 
temps, donna une grande fête, et tous vécurent 
longtemps heureux. 

(Coll. A. BenedeU.) 
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